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LETTRE 

MODÉRÉE. 

Sur la chute & la critique du BARBIER D £ 
SÉVILLE. 

i • • 

V AUTEUR , vêtu modejlement & courbi > prêfen$ant 
fa pieu au lecteur ; 

Monsieur, 

J’ai l’honneur de vous offrir un nouvel opufcul* 
de ma façon. Je fouhaite vous rencontrer dans un 
p de ces niomens heureux , ou , dégagé de foins , con- 
tent de votre fanté, de vos affaires, de votre mal- 
treffe , de votre dîner , de votre eftomac , vous puiR 
fiez vous plaire un moment à la leéture démon 
bier de Séville i car il faut tout cela pour être homma 
amufable & ledteur indulgent. 

i^ais fi quelqu’accident a dérangé votre fanté, fi 
votre état eft compromis , fi votre belle a forfaic à 
Les fermens, fi votre dîner fut mauvais , ou votre 
digeftion laborieulè, ah! laiffez mon Barbier -, ce 
n’eft pas làl’inftant ; examinez l’état de vos dépen- 
fes , étudiez le fa&um de votre adverfaire , relifez ce 
traître billet furpris à Rofe , ou parcourez les chefs- 
d’œuvres de Tilfot fur la tempérance, & faites des 
réflexions politiques , économiques , diététiques, 
philofophiques, ou morales. 

• Ou fi votre état eft tel qu’il vous faille abfolumenc 
^ roublier, enfoncez-vous dans une bergere, ouvrez 
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le journal établi dans Bouillon avec encyclopédie, 
^^^*ü^»approbation & privilège, & dormez vite une heure 
ou deux. 

Quel charme auroit une produdion légère au 
milieu des plus noires vapeurs? Et que vous im- 
porte en effet fi Figaro le barbier s’eft bien moqué 
de Bartholo le médecin , en aidant un rival à lui 


fouiller fa maîtreffe ? On rit peu de la gaîté d’autrui , 
quand on a de l’humeur pour fon propre compte. 

Que vous fait encore fi ce barbier Efpagnol, en 
arrivant dans Paris, effuya quelques traverfes, & û 
la prohibition de fes exercices a donné trop d’im- 
portance aux rêveries de mon bonnet ? On ne s’inté- 
reifeguere aux affaires des autres , que lorfqu’on eft 
fans inquiétude furies fiennes. 


Mais enfin tout va-t-il bien pour vous ? Avez- 
vous à fouhait double eftomac , bon cuifinier, mai- 


treffe honnête, & repos imperturbable? Ah , par- 
lons , parlons : donnez audience à mon Barbier. 

Je fens trop, monfieur, que ce n’eft plus le tems 
où , tenant mon manuferit en réferve , & femblabla 


à la coquette qui refufe fouvent ce qu’elle brûle tou- 
jours d’accorder , j’en faifois quelqu’avare ledure à 
des gens préférés , qui croyaient devoir payer ma 
compîaifance par un éloge pompeux de mon ou- 
vrage. 

O jours heureux! le lieu, le tems, l’auditoire à 
ma dévotion , & la magie d’une ledure adroite alfu- 
rant mon fuccès , je glilfois fur le morceau foible , en 
appuyant les bons endroits : puis recueillant les fuf- 
frages du coin de l’œil, avec unqbrgueilleufe modefi. 
tie, je jouiffois d’un triomphe d’autant plus doux, 
que le jeu d'un fripon d’adeur ne m’en déroboit pas 
lçs trois quarts pour fon compte. 

Que refte-t-il hélas ! de toute cette gibeciere? A 
l’inftant qu’il faudroit des miracles pour vous fub- 
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]uguer j quarté la Verge de Moyfe y fuffiroit à peine , 
je n’ai plus même la relfource du bâton de Jacob j 
plus d’efcamutage * de tricherie, de coquetterie , 
d’inflexions de voix , d’illuiion théâtrale , rien. C’eft 
ma vertu toute nue que vous allez juger* 

Ne trouvez donc pas étrange , moniteur , fi , nte- 
furant mon llyle à ma firuation, je ne fais pas comme 
ces écrivains qui fe donnent le ton de vous appellet 
négligemment, le&eHr » ami lefteur + cher lecteur , 
bénin ou Benoit le&eur , ou de telle autre dénomi- 
nation caëaliere , je dirais même indécente , par la- 
quelle ces intprudens eifaient de fe mettre au paif 
avec leur juge, & qui ne fait bien fouvent que leuC 
en attirer l’animadverfion. J’ai toujours vu que les 
airs ne féduiloient perl'onne, & que le ton modefte 
d’un auteur pouvoit ieul infpirer un peu d’indul- 
gence à Ion fier ieéleur* 

Eh , quel écrivain en eut jamais plus befcirt que 
moi ! Je voudrois le cacher en vain : j’eus la foiblefle 
autreiois , moniteur , de vous préfenter , en difré- 
rens tems , deux trilles drames , produ&ions monf- 
trueufes , comme on lait î car entre la tragédie & la 
comédie, on n’ignore plus qu’il h’exille rien } c’cft 
un point décidé , le maître l’a dit , l’école en retentit i 
& pour moi j’en fuis tellement convaincu , que , li 
je voulais aujourd’hui mettre au théâtre une raere 
éplorée , une époul’e trahie , une lœur éperdue , uil 
fils déshérité i pour les préfenter décemment au pu- 
blic, je commencerois par leur luppolér un beau 
foyaume, où ils auroient régné de leur mieux, vers 
l’un des Archipels, ou dans tel autre coin du monde î 
certain après cela , que l’invrailemblance du rcman , 
l’énormité des faits , l’cnfiüre des cara&ereü, le gi- 
pahtelque des idées, & la bouffilfure du langage* 
loin de nrètre imputés à reproche , alfureroicnt en- 
core mon fuecè». 
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Préfenter des hommes d’une condition moyenne 
accablés & dans le malheur î Fi donc ! On ne doit 
jamais les montrer que baffoués. Les citoyens ridi- 
cules , & les rois malheureux , voilà tout le théâtre 
exillant & poffible >& je me le tiens pour dit, c’eft 
fait, je ne veux plus quereller avec perfonne. 

J’ai donc eu la foiblelfe autrefois , monfieur , de 
faire des drames qui n’étoient pas du bon genre ; & 
je m’en repens beaucoup. 

Prelfé depuis par les événemens, j’ai hafardé de 
malheureux mémoires , que mes ennemis n’ont pas 
trouvés du bon Jiyle ÿ & j’en ai le remords cruel. 

Aujourd’hui je faisgliifer fous vos yeux une co- 
médie fort gaie , que certains maîtres degoùtn’eili- 
mcnt pas du bon ton ; & je ne m’cnconfole point. 

Peut-être un jour oferai-je affliger votre oreille 
d’un opéra , dont les jeunes gens d’autrefois diront 
que la mufique n’eft pas du bon français i & j’en 
fuis tout honteux d’avance. 

Ainfi de fautes en pardons , & d’erreurs en ex- 
eufes, je pafferaima vie à mériter votre indulgence, 
par la bonne foi naïve avec laquelle je reconnoitrai 
les unes, en vous préfelitant les autres. 

Quant au Barbier de Séville , ce n’efl: pas pour 
corrrompre votre jugement que je prends ici le ton 
refpeétuenx : mais on m’a fort affuré que , lorfqu’un 
auteur étott forti, quoiqu’échiné, vainqueur au théâ- 
tre, il ne lui manquoit plus que d’être agréé par vous, 
monfieur, & laccté dans quelques journaux, pour 
n^oir obtenu tous les lauriers littéraires. Ma gloire 
eft donc certaine , fi vous daignez m’accorder le 
laurier de votre agrément; perluadé que plufieurs 
de meilleurs les journalises ne me refuferont pas 
celui de leur dénigrement. 

Déjà l’un d’eux , établi dans Bouillon avec appro- 
bation & privilège , m’a fait l’honneur encyclopé- 
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«üque d’aflurer à Tes abonnés que ma pièce étoit fan* 
plan, Tans unité, fans caraderes , vuide d’inwigu» 

& dénuée de comique. 

Un autre plus naïf encore, à la vérité fans appro- 
bation, fans privilège, & même (ans encyclopédie, 
après un candide expofé de mon drame , ajoute au 
laurier de fa critique, cct éloge flatteur de ma per- 
fonne : “ La réputation du heur de Beaumarchais 
eft bien tombée ; & les honnêtes gens font enfin 
convaincus que , lorfqu’on lui aura arraché les plu- 
mes du paon , il ne reliera plus qu’un vilain corbeau 
noir , avec fon effronterie & fa voracité. „ 

Puifqu’en effet j’ai eu l’effronterie de faire la comé- 
die du Barbier de Séville ; pour remplir l’horofcope 
entier , je poufferai la voracité jufqu’à vous prier 
humblement, moniteur, de me juger vous-même , & 
fans égard aux critiques pafles , préfeus & futurs ; 
car vous favez que, par état, les gens de feuilles 
font fouvent ennemis des gens de lettres : j’aurai 
même la voracité de vous prévenir qu’étant faifi de 
mon affaire, il faut que vous foyez mon jugeabfo- 
lument, foit que vous le vouliez ou non , car vous 
êtes mon ledeur.<. 

Et vous Peinez bien , moniteur, que fi , pour 
éviter ce tracas, ou me prouver que je raifonne , 
mal , vous refufiez conftammcnt de me lire , vous 
feriez vous-même une pétition de principes au-defi- 
fous de vos lumières : n’étant pas mon ledeur , 
vous ne feriez pas celui à qui s’adrelfe ma requête. 

Que fi , par dépit de la dépendance où je parois 
vous mettre , vous vous avifiez de jeter le livre en 
cetinftantde votre ledure; c’eft , nu tifieur, comme 
fi , au milieu de tout autre jugement, vous étiez 
enlevé du tribunal par la mort ou tel accident qui 
Vous rayât du nombre des magiftrats. Vous ne pou- 
vez éviter de me juger qu’en devenant nul, négatif, 
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anéanti; qu’en ceffant d’exifteren qualité de mon 
lecteur. 

Eh ! quel tort vous fais-je en vous élevant au- défi, 
fus de moi ? Après le bonheur de commander aux 
hommes , le plus grand honneur , tnonfieur , n’elt- 
il pas de les juger i 

Voilà donc qui elt arrangé. Je ne reconnois plus 
d’autre juge que vous ; fans excepter meilleurs les 
fpeétateurs , qui , ne jugeant qu’en premier reffort , 
voient fouvent leur fentence infirmée à votre tri- 
bunal. 

L’affaire avoit d’abord été plaidée devant eux au 
théâtre; &ces meilleurs ayant beaucoup ri, j’ai pu 
penfer que j’avois gagné ma caufe à l’audience. 
Point du tout; le journalifte établi dans Bouillon, 
prétend que c’efl de moi qu’on a ri. Mais ce n’eft 
là, monfieur, comme on dit en ftyle de palais, 
qu’une mauvaife chicane de procureur : mon but 
ayant été d’amufer les fpeélateurs ; qu’ils aient ri 
de ma piece ou de moi, s’ils ont ri de bon cœur, 
le but elt également rempli : ce que j’appelle avoir 
gagné ma caufe à l’audience. 

Le même journalifte affine encore , ou du moins 
lailfe entendre, que j’ai voulu gagner quelques-uns 
de ces meffieurs , en leur faiiant des le&ures parti- 
culières , en achetant d’avance leur fuffiage par cette 
prédilection. Mais ce n’eft encore là , monfieur , 
qu’une difficulté du publicifte Allemand. Il cft ma- 
nifefte que mon intention n’a jamais été que de les 
inftruire : c’étoit des efpeces de confultations que 
je faifois fur le fond de l’affaire. Que fi les con- 
fultans , après avoir donné leur avis, fe font mê- 
lés parmi les^jüges, vous voyez bien, monfieur, 
que je n’y pouvois rien de ma pare, & que c’étoit à 
çux de fe réeufer par délicateffe , s’ils fe fentoient do 
h» partialité pou? mon Uwbiçr Andaloux, 
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Eh, plût au ciel qu’ils en eulfent un peu con- 
fervé pour ce jeune étranger ! Nous aurions eu 
moins de peine à foutenir notre malheur éphémère. 
Tels font les hommes : avez-vous du fuccès , ils 
vous accueillent , vous portent , vous carelfent , ils 
s’honorent de vous : mais gardez de broncher dans 
la carrière :au moindre échec, ô mes amis! fouvc- 
nez- vous qu’il n’eft plus d’amis. 

Et c’eft précifément ce qui nous arriva le lende- 
main de la plus trille foirée. Vous euiîiez vu lesfoi- 
bles amis du Barbier le dilperfer , fe cacher le vifage 
ou s’enfuir i les femmes, toujours fi braves quand 
elles protègent , enfoncées dans les coqueluchons 
jufqu’aux panaches, & bailfant des yeux confus i 
les hommes courant fe vifiter , fe faire amende hono- 
rable du bien qu’ils avoient dit de ma piece , & reje- 
tant fur ma maudite façon de lire les chofes, tout 
le feux plaiiir qu’ils y avoient goûté. C’étoit une 
défertion totale, une vraie défolation. 

Les uns lorgnoient à gauche, en me Tentant pafler 
à droite, & ne feiloient plus femblant de me voir : 
ah dieux ! D’autres plus courageux, mais s’aflurant 
bien fi perfonne ne les regardoit , m’attiroient dans 
un coin pour me dire : Eh ! comment avez- vous pro- 
duit en nous cette illufion ?car , il faut en convenir , 
mon ami, votre piece ell la plus grande platitude 
du monde. 

— Hélas, meilleurs! j’ai lu ma platitude, en vérité, 
tout platement çomme je l’avois feite;mais, au nom 
de la bonté que vous avez de me parler encore après 
ma chute , & pour l’honneur de votre fécond juge- 
ment, ne founrez pas qu’on redonne la piece au 
théâtre ,• fi , par malheur, on venoit à la jouer comme 
je l’ai lue , on vous feroit peut-être une nouvelle 
tromperie , & vous vous en prendriez à moi de ne 
plus l'avoir quel jour vous eûtes raifon ou tort j ce 
qu’à Dieu ne plaife ! a iv 
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On ne m’en crut point i on laiffa rejouer la pièce* 
& pour le coup je fus prophète en mon pays. Ce pau- 
vre Figaro, fejje par la cabale en faux - bourdon , 8c 
pref'qu’cnterré le vendredi , ne fit point comtn* 
Candide, il prit courage i & mou héros fe releva 
le dimanche avec une vigueur que l’auftérité d’un 
carême entier , & la fatigue de dix-fept féan ces pu- 
bliques n’ont pas encore altérée. Mais qui fait com- 
bien cela durera? Je ne voudrois pas jurer qu’il en 
fût (eulement quelfion danscinq ou üxfiecies; tant 
notre nation ell inconâflantc & légère. 

Les ouvrages de théâtre , moniteur , font comme 
les enfans des femmes. Conçus avec volupté, menés 
à terme avec fatigue , enfantés avec douleur , 8c 
vivant rarement allez pour payer les parens de leurs 
foins, ils coûtent plus de chagrins qu’ils ne don- 
nent de plailirs. Suivez-Ies dans leur carrière; à 
peine ils voient le jour, que, fous prétexte d’en- 
flure, on leur applique les cenfeurs ; plufieurs en 
font reliés en chartre. Au lieu de jouer doucement 
avec eux , le cruel parterre les rudoie & les fait 
tomber. Souvent en les berçant , le comédien les 
eltropie. Les perdez - vous un inftant de vue ? -on 
les retrouve, hélas î traînant par-tout, mais dépe- 
naillés . défigurés , rongés d’extraits, & couverts 
de critiques. Echappés a tant de maux, s’ils brillent 
un moment dans le monde, le plus grand de tous 
les atteint ; le mortel oubli les tue ; ils meurent , & 
replongés au néant , les voilà perdus à jamais dans 
l’immenltté des livres. 

Je demandois à quelqu’un pourquoi ces combats , 
cette guerre animée entre le parterre & l’auteur , à 
la première repréfentacion des ouvrages , même de 
ceux qui dévoient plaire un autre jour. Ignorez- 
vous , me dit-il , que Sophocle & le vieux Denis 
font morts de joie d’avoir remporté le prb^des vers 
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«u théâtre ? Nous aimons trop nos auteurs pour 
fouffrir qu’un excès de joie nous prive d’eux, en 
les étouffant : aulfi pour les conferver, avons-nous 
grand loin que leur triomphe ne (oit jamais fi pur» 
qu’ils puiffent en expirer de plaiiir. 

Quoi qu’il en foit des motifs de cette rigueur, 
l’enfant de mes loifirs , ce jeune, cet innocent Rnr~ 
hier, tant dédaigné le premier jour , loin d’abufer 
le furlendemain , de fbn triomphe , ou de montrer 
de l’humeur à fes critiques , ne s’en elt que plus 
empreffé de les défarmer par l'enjouement de l'on 
caradere. 

Exemple rare & frappant , monfieur ! dans un fie- 
cle d’ergotifme , où l’on calcule tout , julqu’au rire ; 
joù la plus légère diverfité d’opinions fait germer 
des haines éternelles; où tous les jeux tournent en 
•guerre; où l’injure qui repouffe l’injure, eft à Ion 
tour payée par l’injure, jufqu’à ce qu’une autre 
•effaçant cette derniere, en enfante une nouvelle, 
auteur de plufieurs autres , & propage ainfi l’ai- 
greur à l’infini, depuis le rire jufqu’à la fatiété, 
jufqu’au dégoût, à l’indignation même du ledeur 
le plùscaultique. 

Quant à moi, monfieur, s’il eft vrai, comme 
on l’a dit , que tous les hommes loient freres , & 
Æ’eft une belle idée , je voudrois qu’on pût engager 
nos freres les gens de lettres à bailler , en difeutant , 
le ton rogue & tranchant à nos fireres les libeliiftes 
qui s’en acquittent fi bien, ainfi que les injures à 
nos freres les plaideurs.... qui ne s’en acquittent 
•pas mal non plus. Je voudrois fur-tout, qu’on pût 
.engager nos freres les journaliftes à renoncer à ce 
ton pédagogue & magiftral , avec lequel ils gour- 
mandent les '■fils d'Apollon , & font rire la lottife 
aux dépens de l’efprit. 

Ouvrez un journal : ne lemble-t-il pas voir un 
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dur répétiteur , la férule ou la verge levée fuil des 
écoliers négligens , les traiter en efclaves au plus lé- 

f er défaut dans le devoir? Eh , mes freres, il s’agit 
ien de devoir ici • La littérature en eft le délaife- 
ment & la douce récréation. 

A mon égard au moins , n’efpérez pas aftervir 
dans fes jeux , mon efprit à la réglé : il eft incorri- 
gible ; & , la clafle du devoir une fois fermée , il de- 
vient fi léger & badin , que je ne puis que jouer 
avec lui. Comme un liege emplumé qui bondit fur 
la raquette, il s’élève , il retombe, égaie mes yeux, 
repart en l’air , y fait la roue , & revient encore. Si 
quelque joueur adroit veut entrer en partie & ba- 
lotterànous deux le léger volant de mes penfées , 
de tout mon cœur : s’il ripofte avec grâce & légéreté * 
le jeu m’amufe , & la partie s’engage. Alors on pour- 
roit voir les coups portés, parés , reçus , rendus , ac- 
célérés, preifés, relevés même avec une preftefl’e, 
une agilité, propre à réjouir autant les fpedateurs 
qu’elle animeroit les ndeurs. 

Telle au moins, monfieur, devroit être la criti- 
que > & c’eft ainfi que j’ai toujours conçu la difpute 
entre les gens polis qui cultivent Jes lettres. 

Voyons , je vous prie , fi le journalifte de Bouillon 
a confervé dans fa critique ce caradere aimable & 
fur-tout de candeur, pour lequel on vient défaire 
des vœux. 

La piece eft une farce , dit-il. 

Paffons fur les qualités. Le méchant nom qu’un 
cuifinier étranger donne aux ragoûts françois , ne 
» change rien à leur faveur. C’eft en pafl’ant par fes 
mains , qu’ils fe dénaturent. Analyfons la farce de 
Bouillon. 

La piece , a-t-il dit, n’a pas de plan. 

Eft-ce parce qu’il eft trop fimple, qu’il échappe 
i la fagacité de ce critique adolelcent? 
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Un vieillard amoureux prétend époufer demain 
fa pupille : un jeune amant plus adroit le prévient, 
& ce jour même en fait fa femme à la barbe & dans 
la mailbn du tuteur. Voilà le fond, dont on eût pu 
faire , avec un égal fuccès , une tragédie , une comé- 
die , un drame , un opéra, & cetera. L 'Avare de 
Moliere eft-il autre chofe ? Le grand Mithridate 
eft-il autre chofe ? Le genre d’une piece , comme 
celui de toute autre adion , dépend moins du fond 
des chofes que des caradercs qui les mettent en 
œuvre. 

Quanta moi, ne voulant faire fur ce plan qu’une 
piece amulante & fans fatigue, une efpece d’bw- 
broille , il m’a fuffi que le machinifte , au lieu d’être 
un noir fcélérat , fût un drôle de garçon , un homme 
infouciant, qui rit également du fuccès & delà chûte 
de fes entreprifes , pour que l’ouvrage , loin de tour- 
ner en drame férieux , devint une comédie fort gaie : 
& de cela fcul que le tuteur eft un peu moins fot 
que tous ceux qu’on trompe au théâtre , il ett réfulté 
beaucoup de mouvement dans la piece , & fur-tout 
la nécellitc d y donner plus de reifort aux intrigans. 

Au lieu de relier dans ma (implicite comique, fi 
j’avois voulu compliquer, étendre & tourmenter 
mon plan à la maniéré tragique ou dramque , ima- 
gine-t-on que j’aurois manqué de moyens dans une 
aventure dont je n’ai mis en feenes que la partie hi 
moins merveilleufe? 

En effet , perfonne aujourd’hui ri’ignore qu’à l’épo- 
que hiftorique ou la piece finit gaiment dans mes 
mains , la querelle commença férieufement à s’é- 
chauffer , comme qui diroit derrière la toile , entre 
le do&eur & Figaro, fur les cent écus. Des injures 
on en vint aux coups. Le doéteur , étrillé par Figaro, 
fit tomber en fe débattant le refcille ou filet qui coif- 
fait le Barbier, & l’on vit, non fans furprife, une 
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forme de fpatule imprimée à chaud fur fa tète ratée. 
Suivez-moi, monfieur, je vous prie. 

A cet afpeét , moulu de coups qu’il eft , le médecin 
«’écrie avec tranfporc : Mon fils ! 6 ciel , mon fils î 
mon cher fils !.. . Mais avant que Figaro l’entende , 
il a redoublé de horions fur fon cherpere. En effet, 
ce l’étoit. 

Ce Figaro , qui pour toute famille avoit jadis 
connu fa mere, eft fils naturel deBartholo. Le méde- 
cin, dans fajeuneffe, eut cet enfant d’une perfonne 
en condition , que les fuites de fon imprudence firent 
paffer dulervice au plus affreux abandon. 

Mais avant de les quitter, le défolé Bartholo, 
frater alors , a fait rougir fa fpatule , il en a timbré 
fon fils à l’occiput, pour le reconnoitre un jour, fi 
jamais le fort les raffembîe. La mere & l’enfant 
avoient palfé fix années dans une honorable men- 
dicité, lorfqu’un chef de Bohémiens, defcendu de 
Luc Gauric , traverfant l’ Andaloufie avec fa troupe , 
& confultépar la mere fur ledeftin de fon fils, dé- 
roba l’enfant furtivement, & lailfapar écrit cet ho- 
rofcope à fa place. 

^près avoir verfé le fang dont il eft né , 

Ton fils aftbmmera fon pere infortuné : 

Puis tournant fur lui-même & le fer & le crime , 

• * f 

fl fe frappe , & devient heureux & légitime. 

En changeant d’état fans le favoir, l’infortuné 
jeune homme a changé de nom fans le vouloir: il 
s’eft élevé fous celui de Figaro : il a vécu. Sa mere 
eft cette Marceline , devenue vieille & gouvernante 
chez le docteur ,tjue l’affreux horofcope de fon fils 
a confolée de fa perte. Mais aujourd’hui tout s’ac- 
complit. / 

En faignant Marceline au pied, comme on le 
voit dans ma piece , ou plutôt comme on ne l’y voit 
pas , Figaro remplit le premier vers î 
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Après avoir verfé le fang do&t il eft né. t . 

Quand il étrille innocemment le dotfteur, après la 
toile tombée, il accomplit le fécond vers : 

Ton fils alTomraèra fon pere infortuné. 

A l’inftant la plus touchante reconnoiflance a lieu 
entre le médecin , la vieille & Figaro : c'efi vous ! c'ejl 
lui ! ce fi toi ! c'ejl moi! Quel .coup de théâtre îMais 
le fils, au défefpoir de fon innocente vivacité, fond 
en larmes , & fe donne un coup de rafoir , félon le 
fens du troifieme vers: , iV 

Puis tournant fur lui-méme & le fer & le crime , 


11 fe frappe & . > 

Quel tableau ! En n’expliquant point fi du raloic 
îl fe coupe la gorge Ou feulement le poil du vifnge, 
on voit que j’avois le choix définir mapiéCe au plus 
grand pathétique. Enfin le do&éur époufe la vieille; 
& Figaro, fuivant la dernière leçon, .. ... ; . 

.... Devient heureux & légitime. 

.v - • > » f i ... i v 

Quel dénouement! Il ne m’en eût coûté qu’un 
fixiemeaéle. Eh , quel fixiemeadte! Jamaistfragédie 

au théâtre françois Il fuffir. Reprenons ma pièce 

en l’çtat où elle a été jouée & critiquée. Loriqu’on 
me reproche avec aigreur ce que j’ai fait , ce n’eft 
pas l’inftfint de Jouer pe que j’.aurois pu fairç. 

. La piece eft invraifemblable dans fa conduite, a 
dit encore le journalifiei établi dans Bouillon avec 
approbation & privilège. „• ? \y.- , . c 

— Invraifemblable '{ Examinons, cela, par plajfir. 

Son excellence M. le comte Al rnaviva^ dont j’ai 
depuis long-tems l’honneur d'être ami particulier, 
eft un jeune feigneur , ; Qu pour mieux dire,étoit* 
car l’àge & les grands emplois en ont fait depuis un 
homme fort grave , ainfi que je le fuis devenu moi- 
rée me. Son excellence étoit donc un jeune, ieigneur 



Efpagnol , vif, ardcrlt , comme tons les fttnanà de 
fa nation , que l'on croit froide & qui n’ett que parel- 
fcufe. 

Il s’étoit mis fecrétemcnt à la pour fuite d’une belle 
perfonne qu’il avoit entrevue à Madrid , & que loti 
tuteur a bientôt ramenée au lieu de fa naiifance. 
Un matin qu'il fe promenoit fous fes fenêtres à S- - 
ville, où depuis huit jours i! cherçhoit à s’en faire 
remarquer, le hafard condutfit au même endroit 
Figaro le barbier. — Ah , le hafard ! dira mon critique î 
& fi le hafard n’eût pas conduit ce jour-là le tiarbisr 
dans cet endroit , que devenoit la piece ? — Elle eut 
commencé , mon frere , à quelqu’autre époque. — ? 
Impolfible i puifque le tuteur , félon vous-même , 
épouloit le lendemain. — Alors il n’y auroit pas eu 
de pièce, ou , s’il y en avoit eu , mon frere , elle 
auroit été différente. Une chofè eft- elle invraifem- 
blable , parce qu’elle étoit polfible autrement ? 

Réellement vous avez un peu d’humeur. Quand 
le cardinal de Retz nous dit froidement : Un jour 
]*avots befuin d’un homme ; à la vérité je ne voulois 
qu’un filntôme } j’aurois defiré qu’il Fut petit -fils 
d’Henri le Grandj qu’il eût de longs cheveux blonds i 
qu’il fut beau, bien fait , bien lëditieux i qu’il eût le 
langage & l’amour desHallesi & voilà que le ha- 
fard me fait rencontrer à Paris M. de Beaufort, 
échappé de la prifon du roi } c’étoit juftement l’hom- 
me qu’il me falloit î va-t-on dire au coadjuteur : Ah , 
le hafard ! Mais fi vous n’euifiezpas rencontreM.de 
Beaufort? Mais ceci , mais cela 

Le hafard donc conduifit en ce même endroit , Fi- 
garo le barbier, beau difeur , mauvais poète , hardi 
muficien , grand fringueneur de guittare , & jadis 
valet-de-chambre du comte, établi dans Séville, y 
faifant avec fuccès des barbes, des romances, & des 
mariages , y maniant egalement le fer du phlébo- 
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tôme , & le pifton du pharmacien i la terreur des ma- 
ris , la coqueluche des femmes, & jugement l'homme 
qu’il nous falloit. Et comme en toute recherche , ce 
qu’on nomme paffion n’eft autre chofe qu’un defir 
irrité par la contradi&ion , le jeune amant , qui n’eût 
peut-être eu qu’un goût de fantaifie pour cette 
beauté , s’il l’eût rencontrée dans le monde , en de- 
vient amoureux . parce qu’elle eft enfermée, au point 
de faire l’impoflible pour l’époufer. 

Mais vous donner ici l’extrait entier de la pièce* 
monfieur, feroit douter de la fagacité , de l’adrefTe 
avec laquelle vous iàiiirez le deflêin de l’auteur, & 
fuivrez le fil de l’intrigue , à travers un léger dédale* 
Moins prévenu que le journal de Bouillon , qui fe 
trompe , avec approbation & privilège , fur toute la 
conduite de cette pièce , vous y verrez que tous Jet 
foins de l'amant ne font pas défi in é s à remettre peu- 
plement une lettre , qui n’eft là qu’un léger accefloire 
à l’intrigue -, mais bien à s’établir dans un fort dé- 
fendu par la vigilance & le fbupçon, fur -tout à 
tromper un homme qui, fans celle éventant la ma- 
nœuvre, oblige l’ennemi de fe retourner alfez iette» 
ment, pour n’etre pas défarçonné d’emblée. 

Et lorfque vous verrez que tout le mérite du dé- 
nouement confifte en ce que le tuteur a fermé fa 
porte, en donnant fon pafle- par tout àBazile , pour 
que lui fcul & le notaire puflent entrer & conclure 
ion mariage ; vous ne laiflerez pas d’ètre étonné 

2 u’un critique auflx équitable fe joue de la con- 
ance de ion ledleur , ou fe trompe au point d’é- 
crire , & dans Bouillon encore : le comte s' eft donné 
la peine de monter au balcon par une échelle avec 
Figaro , quoique la porte ne foit pas fermée. 

Enfin , lorfque vous verrez le malheureux tu- 
teur abuTé par toutes les précautions qu’il prend 
pour ne le point être, à la fin forcé de figner au con-. 
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trat du comte , & d’approuver ce dfu’îl n’à pu pré- 
venir; vous laiflerez au critique à décider fi ce tu- 
teur étoit un imbèciile , de ne pas deviner une intri- 
gue dont on lui cachoittout; lorfquelui critique, à 
qui l’on ne cachoit rien , ne l’a pas devinée plus que 
le tuteur. 

En effet, s’il l’eût bien conque, auroit-il manqué 
de louer tous les beaux endroits de l’ouvrage ? 

Qu'il n’ait point remarqué la manière dont le pre- 
mier aéte annonce & déploie avec gaîté tous les ca- 
ractères de la piece:on peut lui pardonner. 

Qu’il n’ait pas apperqu quelque peu de comédie 
dans la grande feene du fécond acte, où, malgré 
la défiance & la fureur du jaloux , la pupille parvient 
à lui donner le change fur une lettre remife en fa 
préfence , & à lui faire demander pardon à genoux 
du foupqon qu’il a montré : je le conçois encore 
aifémeut. 

, Qu’il n’ait pas dit un feul mot de la feene deftu- a. 
péfadion de Bazile, au troifiemeade, qui a paru fi 
neuve au théâtre, & a tant réjoui les fpedateurs* 
je n’en fuis point furpris du tout. 

Palfe encore qu’il n’ait pas entrevu l’embarras où 
l’auteur s’eft jeté volontairement au dernier ade , 
en faifant avouer par la pupille à fon tuteur que le 
comte avoit dérobé la clef de la jaloufie; & com- 
ment l’auteur s’en démêle en deux mots, & fort, 
en fe jouant, delà nouvelle inquiétude qu’il a im- 
primée au fpedateur. C’elt peu de chofe , en vérité. 

Je veux bien qu’il ne lui l'oit pas venu à l’efprit 
que la piece , une des plus gaies qui foient au théâ- 
tre, efi écrite (ans la moindre équivoque, fans une 
penfée, un feul mot, dont la pudeur, même des 
petites loges, ait à s'alarmer; ce qui pourtant elfc 
bien quelque chofe, mfuifieur, dans un lîecle où 
l’-hypocrifie de la décence eft poufiée prelque aulfi 

loin 
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loin que le relâchement des môeurs. Très-volon- 
tiers. Tout cela fans douce pouvait n’ètre pas digne 
de l’attention d’un critique auffi majeur. 

Mais comment n’a-t-il pas admiré ce que tous les 
honnêtes gens n’ont pu voir fans répandre des lar- 
mes de tend r elfe & de plaiiir ? Je veux dire , la piété 
filiale de ce bon Figaro , qui ne fauroit oublier fa 
mere ! 

Tu connais donc ce tuteur ? lui dit le comte ah 
premier a&e. Comme ma mere , répond Figaro. Un 
avare auroit dit : Comme mes poches. Un petit - maître? 
eût répondu : Comme moi -même. Un ambitieux i 
Comme le chemin de Ver failles. Et le journalifte de 
Bouillon : Comme mon libraire : les comparaifons de 
chacun fe tirant toujours de l’objet intéreifant. Com- 
me ma mere, a dit le fils tendre & refpedueux. 

Dans un autre endroit encore : Ah , vous êtes char- 
mant! lui dit le tuteur. Et ce bon , cet honnête gar- 
çon , qui pouvait gaiment affimiler cet éloge à tous 
ceux qu’il a reçus de fes maîtreifes * en revient tou- 
jours à fa bonne mere , & répond à ce mot , vous 
êtes charmant ! -— Il ejl vrai , monfieur , que ma mere 
me l'a dit autrefois. Et le journal - de Bouillon ne 
releve point de pareils traits! Il faut avoir le cerveau 
bien delfcché , pour ne les pas voir , ou le cœur bien 
dur , pour ne pas les fentir ! 

Sans compter mille autres finefles de Part répan- 
dues à pleines mains dans cet ouvrage. Par exemple / 
on fait que les comédiens ont multiplié chez eux les 
emplois à l’infini : emplois de grande , moyenne Ht 
petite amoureufe ; emplois de grands , moyens & 
petits valets ; emplois de niais , d’important , de cro* 
quant, de payfan, de tabellion, de bailli: mais orÉ 
fait qu’ils n’ont pas encore appointé celui de bâillant,* 
Qu’a fait l’auteur pour former un comédien peu exer<* 
cé au talent d’ouvrir largement la bouche au théâtre' ? 
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Il s’eft donné le foin de lui raflembler dans une 
feule phrafe toutes les lyliabes bâillantes du françois : 
Rien. . . qu'en. . . l'en. ..en. . . t'en... dant. . . parler : 
fyllabes en effet qui feroient bâiller un mort , & par- 
viendroientà deflêrrer les dents même de l’envie. 

Et cet endroit admirable , où, preffé par les repro- 
ches du tuteur qui lui crie : Que direz-vous à ce mal- 
heureux qui bâille & dort tout éveille ? Et l'autre qui 
depuis trois heures éternue à fe faire fauter le crâne 
& jaillir la cervelle ! Que leur direz-vous ? Le naïf 
Barbier répon d : Eh parbleu ! je dirai à celui qui éter- 
nue , Dieu vous b énijfe ; & va te coucher , à celui qui 
bâille. Réponfe en effet ü jufte , fi chrétienne & li 
admirable , qu’un de ces fiers critiques qui ont leurs 
entrées au paradis, n’a pu s’empêcher de s’écrier: 
Diable ! l’auteur a dû refier au moins huit jours à 
trouver cette répliqué ! 

' } Et le journal de Bouillon , au lieu de louer ces beau- 
tés {ans nombre, ufe encre & papier, approbation & 
privilège, à mettre un pareil ouvrage au-deffnus 
mime de la critique On me couperoit le cou, que 
je ne faurois m’en taire. 

N’a-t-il pas été jufqu’à dire , le cruel ! que pour ne 
pas voir expirer ce Barbier fur le théâtre , il a fallu 
le mutiler , le changer , le refondre , P élaguer , le ré- 
duire en quatre ailes , & le purger d'un grand nom- 
bre de pafquinades , de calembourgs , de jeux de 
mots , en un mot , de bas comique? 

A ie-voir ainfi frapper comme un fourd , on juge 
affez qcfil n’a pas entendu le premier mot de l’ou- 
vrage qu’il décompofe. Mais j’ai l’honneur d’affurer 
ce journalifie , ainfi que le jeune homme qui lui taille 
fesi jliimeç & fes morceaux , que , loin d’avoir purgé 
la pièce d’aucun des calembourgs , jeux de mots , &c. 
qui lui euffènt nui le premier jour , l’auteur a 
fait rentrer dans les actes refiés au théâtre , tout ce 
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PERSONNAGES. 

(Les habits des a&eurs doivent être dans l’ancien 
collunie elpagnoL) 

LECOMTE ALMAVIVA , grand d' Efpagne » amant 

inconnu de Rojine , parait au premier acte en. 
vejie & culotte de fat in s il efi enveloppé d'un grand 
manteau brun , ou cape efpagnole > chapeau noir 
rabattu , avec un ruban de couleur autour de la 
forme. Au fécond acte y habit uniforme de cava- 
lier , avec des tnoujlaches & des bottines. Au troi- 
fieme , habillé en bachelier , cheveux ronds , grande 
fraife au cou j vejie, culotte , bas £5? manteau d'abbé. 
An quatrième a&e , il ejl vêtu fuperbement à l' ef- 
pagnole , avec un riche manteau ; par-deffus tout , 
le large manteau brun don f il fe tient enveloppé. 

BARTHOLO , médecin , tuteur de Rofine : habit 
noir , court , boutonné y grande perruque i fraife & 
manchettes relevées i une ceinture noires & quand 
il veut J or tir de chez, lui , un long manteau écarlate. 

J- . , . , m . 0 ^, « .» 4 l«H> M 1 .. • **" •• *•* » ' « 4 

ROSINE» jeune per fonne et extraction noble. & pu - 
pille de Bartholo s habillée à t' efpagnole. 

FIGARO, barbier de Séville , en habit de ntâjo Es- 
pagnol s la tete cottverte d'une rej cille, ou filet j cha- 
peau blanc , ruban de couleur autour de la forme ; 
utt fichu de foie , attaché fort lâche à Jhn cou j gilet 
& haut-de-chaujj'e dçjattn , avec des boutons £sf 
boutonnières frangés d'argent s une grande cein- 
ture de foie j les jarretières nouées avec des glands 
qui pendent fur chaque jambe i vejie de couleur 
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tranchante, à grands reversée la couleur du gilet $ 
bas blancs & jouhers gris. 


DON BAZILE , organijle , maître à chanter de Ro~ 
fine j chapeau unir rabattu , fontanelle £5 long 
manteau , Jlms fraij'e ni manchettes. 


LA JEUNESSE, vieux domejlique de Bartkolo. 

L’ÉVEILLÉ, autre valet de Bartholo , garçon niais 
& endormi. Tous deux habillés en Galiciens 4 tous 
les cheveux dans la queue j gilet couleur de chamois ÿ 
large ceinture de peau avec une boucle , culotte bleue 
vejle de même , dont les manches , ouvertes aux 
épaules pour le pajfage des bras , fout pendantes 
par-derriere. 

UN NOTAIRE. 

UN ALCADE, homme de jujlice , avec une longue 
baguette blanche à la main. 

’ ..*•.* I '• i * 

PLUSIEURS ALGOUAZILS & VALETS avec' des 
flambeaux. 




La fcene eft à Séville , dans la rue À. Tous, les 
fenêtres de Rofine , au premier aélej & le reUVde 
1 « niecc dans la mai Ion- du docteur Bartholo.- - 

.«». » • / /U.UiA 
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ACTE PRE M I,E 


Le théâtre repréfente une rue de Séville , oit toutes les 
croifees font grillées. 

SCENE PR EM i E.;R E. 

Le COMTE , feu! en grand inantêan brun &?* chapeau 
rabattit. Il tire fa montre , en fi provenant. 

3L, E jour ell moins avancé que je ne croyois. 
L’heure à laquelle elle a coutume : dë fe montrer 
derrière fa jalouiie eît encore éloignée. N’importe 
il vauc mieux arriver trop tôt que de manquer i’inf. 4 
tant de la voir. Si quelque aimable de la cour pou- 
voit me deviner a cent lieues de Madrid, artèté 
tous les matins ions les fenêtres d’une femme à qui 
je n’ai jamais parlé, il me prendrait pour un Éf- 

A ij 
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4- , LE BARBIER DE SEVILLE , 

pagnoldu tems d’IFabelle. . .Pourquoi non ? Chacun 
eourt «après le bonheur. Il eit pour moi dans le cœur 
deRofine. ... Mais quoi ! fuivre une Femme à Séville, 
quand Madrid & la cour otfrent de toutes parts des 
plaifirs il faciles ?... Et c’elt cela même que je Fuis. 
Je Fuis las des conquêtes que l’intérêt, la conve- 
nance , ou la vanité nous préfentent Fans ceife. Il 
elt ii doux d’ètrc aimé pour foi-mème j & fi je pou- 

vois m’aiiurer Fous ce dcguifement Au diable 

l’importun. 

— wwwiaBi i M» 1 1 mn » w— agwnan— n 

SCENE IL 

% » * ’ * » , 

FIGARO, LE COMTE caché. 

) 

Figaro, une gui tiare fur le dos , attachés en ban- 
doulière avec un large ruban ; il chantonne gai - 
inent , un papier <°f/ un crayon à la main» * 

Bannissons le chagrin , 

Il nous confume. 

Sans le feu du bon vin , 

Qui nous rallume, 

' Réduit à languir. 

L’homme fans phiiGr 
Yivroit comme un fot. 

Et mourroit bientôt. 

Jufques-là, ceci ne vas pas mal, ein , ein. 

Et mouroit bientôt. 

Le vin & la parefle 
Se difputent mon cœur. . . . 
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COMÉDIE. y 

EH non î ils ne fe le difputent pas » ils y regneuc 
paisiblement enfemble 

Se partagent .... mon cœur. 

Dit on , fe partagent ? ... Eh mon Dieu ! nos fnifeurs 
d’opéra comiques n’y regardent pas de fi près. Au- 
jourd’hui ce qui ne vaut pas la peine d’être dit. on 
Je chante. 

<4 

( II chante. ) 

Le vin & la parefle 
Se partagent mon cœur. 

Je voudrois finir par quelque choie de beau, de 
brillant, de {‘cintillant , qui eût l’air d’une penfée. 

( Il met un "ertoti en terre , £5* écrit en chantant. ) 

Se partagent mon cœur. 

Si l’une a ma tendrefle 

L’autre fait mon bonheur. 

Fi donc ! c’eft plat. Ce n’eft pas qa. . . . Il me faut 
une oppofition , une antithefe : 

Si l’une eft ma maitrefle , 

I 

L’autre 

Eh parbleu , j’y fuis. . . 

L’autre eft mon ferviteur. 

Fort bien , Figaro !....(// écrit en chantant . ) 

,, Le vin & la parefle 
Se partagent mon cœur ; 

Si l’une eft ma maitreffe , 

L’autre eft mon ferviteur. 

L’autre eft mon ferviteur. ... * 

L’autre eft mon ferviteur. 

A uj • 
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6 LE BARNIER DE SEVILLE, 

■Hen, hcii , H uartd il' y aura des accompaguemens 
là-delfous , nous verrons encore , meilleurs de la 
cabale , fi je ne fais ce que je dis. ( Il apperçoit le 
comte. ) J’ai vu cet abbé- là quelque part. 

( H fe releve . ) 
Le COMTE/» part . 
i * Cet homme ne m’eft pas inconnu. 

Figaro. 

Ft non , ce n’eft pas un abbé î'Cet air altier & 
noble. . . 

Le comte. 

Cette tournure grotefquc... 

Figaro. 

Je ne me trompe point ; c’elt le comte Almaviva. 
.. • Lecomte. 

Je crois que c’eft ce coquin de Figaro. 

Figaro. 

C’eft lui-même, monfeigneur. 

Le comte. 

Maraud !fi tu dis un mot... 

‘ Figaro. 

Oui, je vous reconnois ; voilà les bontés fami- 
lières dont vous m’avez tou jours honoré. 

Le comte. 

Je ne te reconnoiflois pas, moi. Te voilà fi gros 
& fi gras 

Figaro. 

Que voulez- vous, monfeigneur , c’eft la mifere. 

L e / d o m. r e. 

Pauvre petit î Mais que fais-tu à Séville? Je t’avois 
, autrefois recommandé dans les bureaux pour un 
emploi. 

Figaro. 

Je l’ai obtenu , monfeigneur j & ma reconnoif- 
fance 

Le comte. 

Appelle-moi LinAor. Ne vois-tu pas à mon dé- 
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COMEDIE . • * 7 

guifement que je veux être inconnu? 

F I G a R o. 

Je me retire. 

Le comte. 

Au contraire, .l’attends ici quelque chofe; & 
deux hommes qui Jafènc , font moins fufpecls qu’un 
feul qui fe promene. Ayons l’air de jafer. Fh bien , 
cet emploi? 

Figaro. 

Le mjnirtre ayant égard à la recommandation de 
votre excellence, me fit nommer fur- le -champ 
garçon apothicaire. 

Le comte. 

Dans les hôpitaux de l’armée ? 

Figaro. 

Non; dans les haras d’Andaloufie. 

Le comte, riant . 

Beau début! 

Figaro. 

Le porte n’étoit pas mauvais ; parce qu’ayant le 
dirtridi des panfetnens & des drogues , je vendois 
fou vent aux hommes de bonnes médecines de 
cheval. . . . . 

Lecomte. 

Qui tuoient les fujets du roi! 

: Figaro. . . • 

Ah, ah, il n’y a point de remede univerfel : 
mais qui n’ont pas lailfé de guérir quelquefois des 
Galiciens, des Catalans, des Auvergnats. 

Le comte.’ 

Pourquoi donc l’as-tu quitté? , . . 

, , Figaro. ' r 

Quitté ? c’eft bien lui-même ; on m’a delfervi au- 
près des puiffances. ., - 

C * 

L’enviC aux doigts crochus , au teint pâle & livide 

• L* ,»V * ' l 

A iv: 

A - : - 4 ... . .ir, 
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Lecomte. 

Oh grâce! grâce, ami! Ett-ce que tu fois auflî 
des vers ? Je r’ni vu là griflbnnant fur ton genou, 
& chantant dès le matin. 

Figaro. 

Voilà précifément la caufe de mon malheur, 
excellence. Quand on a rapporté au miniftre que 
je faifbis, je puis dire aflez joliment, des bouquets 
à Cloris , que j’envoyois des énigmes aux journaux, 
qu’il couroit des madrigaux de ma façon * en un 
mot , quand il a fu que j’étois imprimé tout vif, 
il a pris la chofe au tragique, & m’a fait ôter mon 
emploi , fous prétexte que l’amour des lettres eft in- 
compatible avec l’efprit des affaires. 

Le comte. 

Puiffamment raifonné! & tu ne lui fis pas repré- 
femcr 

Figaro. 

Je me crus trop heureux d’en être oublié } per- 
fuadé qu’un grand nous foit alfez de bien , quand 
il ne nous fait pas de mal. 

Le comte. 

Tu ne dis pas tout. Je me fouviens qu’à mon 
fervice tu étois un alfez mauvais fujet. 

Figaro. 

Eh mon Dieu , monfeigneur , c’eft qu’on veut 
que le pauvre foit fans défaut. 

Le comte. 

Pareffeux, dérangé.. .. 

'Figaro, 

Aux vertus qu’on exige dans lin domeflique , 
votre excellence connoîc-elle beaucoup de maîtres 
qui furent dignes d’ètre valets ? 

Le comte, riant. 

Pas mal. Et tu t’es retiré en cette ville ? 
Figaro. 

Non pas tout de fuite. 
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Le comte, l'arrêtant. 

Un moment J’ai cru que c’étoit elle 

Dis toujours , je t’entends de refte. 

Figaro. 

De retour à Madrid, je voulus eflfayerde nou- 
veau mes talens littéraires i & le théâtre me parue 
un champ d’honneur... 

Le comte. 

Ah , miféricorde î 

Figaro. 

( Fendant fa répliqué , le comte regarde avec atten- 
tion du c'oté de la jaloufie. ) 

En vérité , je ne lais comment je n’eus pas le 
plus grand luccès}ear j’avois rempli le parterre des 

plus excellens travailleurs ; des mains comme 

des battoirs} j’avois interdit les gants, les cannes, 
tout ce qui ne produit que des applaudiffemens 
fourds } & d’honneur, avant la piece , le caffé m’a- 
voit paru dans les meilleures dilpofitions pour moi. 
Mais les efforts de la cabale. ,. 

Le comte. 

Ah ,1a cabale! Monfieur l’auteur tombé! 

Figaro. 

Tout comme un autre : pourquoi pas ? Ils m’ont 
fifflé} mais fi jamais je puis les raffembler. . . . 

Le comte. 

L’ennui te vengera bien d’eux ? 

Figaro. 

Ah, comme je leur en garde! Morbleu! 

Le comte. 

Tu jures ! Sais-tu qu’on n’a que vingt- quatre 
heures au palais pour maudire fes juges? 

Figaro. 

On a vingt-quatre ans au théâtre ; la vie eft trop 
courte pour ufer un pareil reffentiment. 

Lecomte. 

Ta joyeufe colere me réjouit. Mais tu ne me 
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dis pas ce qui t’a fait quitter Madrid. 

Figaro. 

C’efl mon bon ange , excellence, puifque }e fuis 
alfez heureux pour retrouver mon ancien maître. 
Voyant à Madrid que la république des lettres étoit 
celle des loups, toujours armés les uns contre les 
autres , & que livres au mépris où cerifible achar- 
nement les conduit * tous les inieétes, les moulli- 
ques, les coufins , les critiques, les maringouins , 
les envieux, les feuillilfces , les libraires, les cen- 
feurs , & tout ce qui s'attache à la peau des mal- 
heureux gens de lertres, achevaient de déchiqueter 
& fucer le peu de fubft-mce qui leur reftoit ; fatigué 
d’écrire , ennuyé de moi , dégoûté des autres , abymé 
de dettes & léger d’argent ; à la fin convaincu que 
l’utile revenu du rafoir eft préférable aux vains 
honneurs de la plume, j’ai quitté Madrid; & mon 
bagage en fautoir, parcourant philofophiquement 
lçs deux Caftilles, la Manche, l’Eltramadoure, la 
Siéra- Morena, l’Andaloufie , accueilli dans une 
ville, emprifonné dans l’autre, & par-tout fupérieur 
aux événemens ;.loué par ceux-ci , blâràé par ceux-là ; 
aidant au bon tems , fupportant le mauvais ; me 
moquant des fots, bravant les méchans; riant de 
ma miferc & faifant la barbe à tout le monde ; vous 
me voyez enfin établi dans Séville , & prêt à fervir 
de nouveau votre excellence en tout ce qu’il lui 
plaira m’ordonner. 

Le comte. - : ' 

Qui t’a donné une philofophie auflî gaie? 

< Figaro. , 

L’habitude du malheur. Je me prefle de rire de; 
tout, de peur d’être • obligé d’en pleurer. Que re- 
gardez-vous donc toujours de ce côté? 

Lecomte. _ . . - ; 

Sauvons-nous, . . r . . . :j . 
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Figaro. 

Pourquoi? * *■ 

Le comte. 

Viens donc, malheureux! tu me perds. 

( Ils je cachent. ) 



SCENE III. 

B A R T H O L O, ROSINE .(La jaloufie du 
premier étage s'ouvre , g? Bartholo & Rojîne fe 
mettent à la fenêtre. ) 

Rosine. 

Ç^OMME le grand air fait plaifir à refpirer! Cette 
jaloulle s’ouvre il rarement... 

Bartholo. 

Quel papier tenez-vous la? 

Rosine. 

Ce font des couplets de la Précaution inutile, que 
mon maître à chanter m’a donnés hier. 

Bartholo. 

Qu’eft-ce que la Précaution inutile ? 
Rosine. 

• Ç’eft une comédie nouvelle. r 

Bartholo. 

Quelque drame encore ! Quelque fottife d’un nou- 
veau genre! (*) ' * " , . , t 

Rosine. 

Je n’en fais rien. .... 

Bartholo. 

Euh, euh , les journaux & l’autorité nous en fe- 
ront raifon. Siècle barbare ! . . . . 


(*). Bartholo n’.iimoit pas les drames. Peut-être a voit-il fait 
quelque tragûüî dans la jeuneffe. 


Digitized by Google 



il LE BARBIER DE SEVILLE , 

Rosine. 

Vous injuriez toujours notre pauvre fiecle. 
BARTHOLO. 

Pardon de la liberté} qu’a-t-il produit pour qu’on 
le loue - !' Sottifes de toute cfpece : la liberté de peu- 
fer, l’attradion , l’éle&ricité, le tolérantifme, l’ino- 
culation , le quinquina, l’encyclopédie, & les dra- 
mes. . . .'. 

Rosine. ( Le papier lui échappe £9* tombe dans la 
rue. j 

Ah , ma chanfon ! ma chanfon effc tombée en vous 
écoutant} courez, courez donc, monfieur, ma chan- 
lon } elle fera perdue. ‘ v 

Bartholo. 

Que diable aulïï , l’on tient ce qu’on tient. 

( Il quitte le balcon. ) 
Rosine , regarde en dedans & fait figne dans la rue. 

S’t, s’t } {le comte paroîtj ramaifez vite & fauvez- 
vous. ( Le comte ne fait qu'un faut , ramajfe le pa- 
pier & rentre. ) 

Bartholo fort de la maifon , £5? cherche . 

Où donc effc-il ? Je ne vois rien. 1 

Rosine. 

Sous le balcon, au pied du mur. 

Bartholo. 

Vous me donnez là une jolie commiffion! II eft 
donc paflë quelqu’un ’i 

Rosine. 

Je n’ai vu perfonne. • * - ‘ 

Bartholo à lui-mhne. 

Et moi qui ai la bonté de chercher. .". . . Bar- 
tholo, vous n’ètes qu’un fot, mon ami : ceci doit vous 
apprendre à ne jamais ouvrir de jaloufies fur la rue. 
( U rentre. ) 

Rosine, toujours au balcon. 

Mon exeufe eft dans mon malheur : feule , en- 
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fermée, en butte à la perfécution d'un homme 
odieux, eft-ce un crime de tenter à fortir d’ef- 
davage ? 

B artholo paroijfant au balcon. 
Rentrez , (ignora ; c’eft ma faute fi vous avez 
perdu votre chanfon; mais ce malheur ne vous 
arrivera plus , je vous jure. ( Il ferme la jaloufie 
à la clef. ) 


SCENE IV. ...... 

LE COMTE, FIGARO. ( Ils entrent ave* 
précaution. ) 

Le comte. 

Ap résent qu’ils font retirés , examinons cette 
chanfon , dans laquelle un myllere eft lurement 
renfermé. C’eft un billet î 

Figaro. 

Il demandoit ce que c’eft que la Précaution 
inutile î 

Le COMTE/// vivement. 

“ Votre emprelfement excite ma cutiofité; fi-tôt 
v que mon tuteur fera forti , chantez indiftérem- 
„ ment fur l’air connu de ces couplets , quelque 
» chofe qui m’apprenne enfin le nom , l’état & les 
j, intentions de celui qui paroît s’attacher fi obfti- 
H, nément à l’infortunée Rofinc. „ 

Figaro, contrefaifant la voix de Rofine. 

Ma chanfon , ma chanfon eft tombée; courez , 
courez donc. ( Il rit. ) Ah , ah , ah , ah O ces 
femmes! Voulez-vous donner de l’adrefle à la plu» 
ingénue V enfermez-la. 

Le comte. 

Ma chere Rofine ! 
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Figaro. 

Monfeigneur, je ne fuis plus en peine des mo- 
tifs de votre mafcaradc -, vous faites ici l'amour en 
perfpecfive. 

Le comte. 

Te voilà inftruit, mais fi. tu jafes 

Figaro. 

Moi jafer! je n’emploierai point pour vous raf- 
furer , les grandes phraies d’honneur & de dévoue- 
ment dont on abufe à la journée j je n’ai qu’un 
mot : mon intérêt vous répond de moi j pefe 2 to.ut 

à cette balance , & 

Le co ai te. 

Fort bien. Apprends donc que le hafard m’a fait 
rencontrer au Prado, il y a fix mois , une jeune 
perlonne d’une beauté. .... . Tu viens de la voir! 

Je l’ai fait chercher en vain par tout Madrid. Ce n’efl 
que depuis peu de jours que j’ai découvert qu’elle 
s’appelle Roline, cil d’un fan g noble , orpheline , 
& mariée à un vieux médecin de cette ville, nom- 
mé Bartholo. 

• * Figaro. . 

Joli oifeau , ma foi ! difficile à dénicher ! Mats qui 
vous a dit qu’elle étoit femme du dodeur i’ , „ 
Le comte. 

Tout le monde. 

F I G A R O. 

C’efl: une hiftoire qu’il a forgée en arrivant de 
Madrid, pour donner le change aux galans & les- 
écarter j elle n’eit encore que la pupille , mais 
bientôt... 1 ... 

Le c o m t f., vivement . 

Jamais. Ah , quelle nouvelle! J’étots réfolu de tout 
ofer pour lui prélenter mes regrets •, & je le trouve 
libre ! Il n’y a pas un moment à perdre , il faut 
m’en faire aimer, & i’arrachcr à l’indigne engage- 
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ment qu’on lui deftine. Tu connois donc ce tuteur? 
Figaro. 

Comme ma mere. l 

Le comte. 

Quel homme eft-ce? >■ • • \ 

Figaro vivement. 

C’eft un beau gros , court, jeune vieillard, gris 
pommelé , rufé , rafé , blafé , qui guette & furet* 
& gronde & geint tout à la fois. 

Le comte impatienté. - ' 

Eh ! je l’ai vu. Son caradere ? 

Figaro. 

Brutal, avare, amoureux, & jaloux à l’excès de 
fa pupille, qui le hait à la mort. 

Lecomte. • . - 1 

Ainfi fes moyens de plaire fout..... 

Fi g a r o. 

Nuis. i\- „ 

Le c o m t e. 

Tant mieux. Sa probité? : ' '' 

Figaro. > 

Tout jufte autant qu’il en faut pour n’ètre poÿit 
pendu. 

Le c o-m t E. — - 
Tant mieux. Punir un fripon en fe rendant heu- 
reux 

Figaro. 

C’eft faire à la fois le bien public & particulier: 
chefcd’œuvr^de morale , en vérité, monfeîgneur! 
Le comte. 

Tu dis que la crainte des galans lui fait fermer 
fa porte ? 

• Figaro. 

A tout le monde : s’il pouvoit la calfeutrer. . . . 
Le comte. 

Ah ! diable , tant pis. Aurois-tu de llccès chez lui? 
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qu’il en a pu reprendre à l’aéle' au porte- feuille. 
Tel un charpentier économe cherche dans fes co- 
peaux épars lur le chantier, tout ce qui peut fervit 
à cheviller & boucher les moindre's trous de fon ou- 
vrage. 

Paiferons-nous fous filerite le reproche aigu qu’il 
fait à la jeune perlonne , d’avoir tous les défauts 
d'une file mal élevée f I! elt vrai que, pour échapper 
aux conféqueoces d’une telle imputation , il tente à 
la rejeter iur autrui, comme s’il n’en étoit pas l’au- 
teur , en employant cette expreifion banale : On 
trouve à la jeune perfonne , &c. On trouve !... 

Que vouloit-il donc qu’elle fit? Quoi?! Qu’au 
lieu de fe prêter aux vues d’un jeune amant très-ai- 
mable & qui le trouve un homme de qualité, notre 
charmante enfant époufât le vieux podagre médecin ? 
Le noble établilfement qu’il luideftinait là! Et parce 
qu’on n’eft pas de l’avis de moniteur, on a tous les 
défauts d'une fUe mal élevée ! 

En vérité , ti le journal de Bouillon fe fait des amis 
en France par la julieife & la candeur de fes criti- 
ques, il .faut avouer qu’il en aura beaucoup moins 
au-delà des Pyrénées, & qu’il. etl fur-tout un peu 
bien dur pour les dames Eipagnoles. 

Eh! qui fait fi fon excellence madame la comteife 
Almaviva , l’exemple des femmes de ion état, & 
vivant comme un ange avec Ion mari , quoiqu’elle 
ne l’aime plus , ne ie reifemira pas un jour des li- 
bertés qu’on lé donne à bouillon, iur elle, avec 
approbation & privilège < 

L’imprudent journalille a-t-il au moins réfléchi 
que fon excellence ayant, par le rang de ion mari « 
le plus grand crédit dans les bureaux, eût pu lui 
faire obtenir quelque penlion lur la gazette d’Elpa- 
gne, ou la gazette elle-même , & que dans la carrière 
qu’il embraiiè , il iaut garder plus de mcnagerr.cns 
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pour les femmes de qualité ? Qu’cft-ce que cela rtît 
tait à moi : L’on fent bien que c’eft pour lui feul qu* 
fen parle! 

Il eft tems de laiflfer cet adverfaire i quoiqu’il foit 
à la tète des gens qui prétendent que , n'ayant pu 
me fout enir en cinq aiïes , je me fuis mis en quatre 
pour ramener le public. Et quand cela feroit î Dans 
un moment d’opprelfion , ne vaut-il pas mieux fa- 
crifier un cinquième de fon bien que de le voir aller 
tout entier au pillage i 

Mais ne tombez pas, cher le&eur... (monfieur, 
veux-je dire ) ne tombez pas , je vous prie , dans 
une erreur populaire qui feroit grand tort à votre 
jugement- 

Ma piece, qui paroit n’ètre aujourd’hui qu’eu 
quatre aétes, eft réellement & de fait en cinq , qui 
fout le premier, le deuxieme, le troifieme, le qua- 
trième & le cinquième , à l’ordinaire. 

Il cil: vrai que , le jour du combat , voyant les en- 
nemis acharnés, le parterre ondulant, agité, gron- 
dant au loin comme les flots deîamer, & trop cer- 
tain que ces mugiflemens lourds , précurfeurs de* 
tempêtes , ont amené plus d’un naufrage , je vins à ré- 
fléchir que beaucoup de piecesen cinq aéies ( comme 
la mienne ) , toutes très bien faites d’ailleurs ( com- 
me la mienne ) , n’auroienc pas été au diable en en-, 
tier (comme la mienne ) , fi l’auteur eût pris un parti 
vigoureux (comme le mien ). 

Le dieu des cabales eft; irrité , dis- je aux comé- 
diens avec force j 

Enfans ! un lacrifice eft ici néceflaire. 

Alors, fefant la part au diable & déchirant mon 
ma nu fer ic : Dieu des liffleurs , moucheurs , cra- 
cheurs , touffeurs & perturbateurs , m’écriai-je, il 
te faut du fang! Bois mon quatrième a&e, & qu# 
ta fureur s’appatle î 
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Allnftant vous euffiez vu ce bruit infernal qui 
faifoit pâlir & broncher les a&eurs, s’affoiblir , s’é- 
loigner, s’anéantir } rapplaudUfement lui fuccéder* 
& des bas-fonds du parterre un bravo général s’éle- 
ver en circulant jufqu’aux hauts bancs du paradis. 

De cet expofé, monlieur, il fuit que ma pie ce eft 
reftce en cinq a&es , qui lont le premier , le deu- 
xieme , le troilleme au théâtre , le quatrième au dia- 
ble , & le {'cinquième avec les trois premiers. Tel 
auteur même vous foutiendra que ce quatrième 
aéie, qu’on n’y voit point, n’en eft pas moins ce- 
lui qui fait le plus de bien à la piece , en ce qu’on 
ne l’jr voit point. 

Laiiîbns jafer le monde j il me fuffit d’avoir prouvé 
mon dire. Il me fuffit, en faifant mes cinq a<3es* 
d’avoir montré mon refpe&pour Ariftote, Horace* 
Aubignac & les modernes ; & d’avoir mis ainfi l’hon- 
neur de la réglé à' couvert. 

Par le fécond arrangement , le diable a fon affaire ; 
mon char n’en roule pas moins bien fans la cin- 
quième roue i le public eft content, je le fuis auflï. 
Pourquoi le journal de Bouillon ne l’eft-il pas ? Ah , 
pourquoi ! C’eft qu’il eft bien difficile de plaire à 
des gens qui, par métier, doivent ne jamais trou- 
ver les chofes gaies affeg férieufes , ni les graves aflets 
enjouées. 

Je me flatte, monsieur, que cela s’appelle raifon- 
» ner principes , & que vous n’ètes pas mécontent de 
mon petit fyllogifme. 

Refte à répondre aux obfervations dont quelques 
perionnes ont honoré le moins important des dra- 
mes hafardés depuis un fiecle au théâtre. » 

Je mets à part les lettres écrites aux comédiens* 
à moi-même, fans fignatures, & vulgairement ap- 
pelles anonymes. On juge , à l’àprêté du ftyle , que 
leurs auteurs * peu verfés dans la critique , n’ont pas 

b îlj 


Digitized by Google 



XXI) 

allez fend qutme mauvaife pièce n’eft point une 
mauvaiie aélion , & que telle injure convenable à 
un méchant homme, elttoujours déplacée à un mé- 
chant écrivain. Partons aux autres. 

Des connoirtcurs ont remarqué que j’érois tombé 
dans l'inconvénient de hure critiquer des ulages 
franqois par un plaifant de Séville à Séville} tandis 
que la vraifemblance exigeou qu'il s’égayât fur les 
mœurs cfpagpoles Ils ont raifon : j’y avois mèmé 
tellement penfé , que , pour rendre la vraifemblance 
encore plus parfaite, j’avois d’abord réfolu d’écrire 
& de faire jouer la ptece en langage ef'pagnol -, mais 
un homme de goût m’a fait dbferver qu’elle en per- 
droit peut-être un peu de fa gaîté pour le public 
çle Paris : railau qui m’a déterminé à l’écrire en Fran- 
çois ; en forte que j'ai fait, comme on voit, une 
multitude de facrihces à la. gaîté 5 mais fans pouvoir 
parvenir à dérider le journal de Bouillon. 

Un autre amateur , failillànt l’iuftrnt qu’il y avoit 
beaucoup de monde au foyer, m’a reproché du ton 
le plus férieux, que ma picce relfembloit à On ne 
s’avife jamais de tout. — Reifémbler, monfieur ! Je 
foutiens que ma pièce eft, Un ne / avife jamais de 
tout , lui-même. - Et comment cela ? — C’eff qu’on 
ne s’étoit pas encore avifé de ma pièce. L’amateur 
refta court ; & l’on en rit d’autant plus , que celui-là 
qui nie reprochoit, on ne s'avij'e jamais de tout , eft 
un homme qui ne s’eft jamais avifé de rien. 

Quelques jours après, ceci eft plus férieux, chez 
une dame incommodée , un monfieur grave , en habit 
noir, coëffure bouffante & canne à corbin , lequel 
touchoit légèrement le poignet de la dame , propofir 
civilement plusieurs doutes fur la vérité dos traits 
que j’avois lancés contre les médecins. Monfieur , lui 
dis-je , êtes-vous ami de quelqu’un d’eux? Je ferois 
défolé qu’un badinage - On ne peut pas moins: 
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je vois que vous ne me connoiflezpas i je ne prends 
jamais le parti d’aucun ; je parle ici pour ie corps en 
général. — Cela me fit beaucoup chercher quel hom- 
me ce pouvoit être. En fait de plaifanterie , ajoutai- 
je , vous lavez, 'moniteur , qu'on ne demande jamais 
fi l’hiltoire eft vraie , mais lî elle eft bonne. — Eh! 
croyez-vous moins perdre à cet examen qu’au pre- 
mier '{ — A merveille , docteur, dit la dame. Le monf- 
tre qu’il eft ! n’a-t-il pas ofé parler mal auffi d® 
nous ! Faifons caufe commune. 

A ce mot de dotfeuv, je commençai à foupqonner 
qu’elle parlait à l'on médecin. Il eft vrai, madame 
& monlieur, repris -je avecmodeftie, que je me 
luis permis ces légers torts , d’autant plus ailément 
qu’ils tirent moins à conTcquence. . ' 

Eh î qui pourroit nuire à deux corps puiflans , dont 
l’empire embralfe l’univers & lé partage le monde ? 
Malgré les envieux, les belles y régneront toujours 
par le plaifir , & les médecins par la douleur: & la 
brillante fanté nous ramene à l’amour , comme la ma- 
ladie nous rend à la médecine. 

Cependant je ne iais fi , dans la balance des avan- 
tages, la faculté ne l’emporte pas un peu fur la 
beauté. Souvent on voit les belles 5 nous renvoyer 
aux médecins} mais plus fouvent encore , les méde- 
cins nous gardent & ne nous renvoient plus aux 
belles. 

En plaifantant dqnC , il fàu droit peut-être avoir 
égard à la différence des reflentimens , & fonger que , 
fi les belles fe veiigent en fe féparant de nous , ce 
n’fît là qu’un mal négatif; au lieu que les médecins 
fe vengent en s’en emparant , ce qui devient très- 
pofitif. " , • 

Que, quand ces derniers nous tiennent, ils font 
de nous tout ce qu’ils veulent ; au lieu que les belles , 
toutes belles qu’elles font, n’en font jamais que ce 
qu’elles peuvent, b iv 
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Que le commerce des telles nous les rend bientôt 
moins néceflaires ; au lieu que l’ufage des médecins 
finit par nous les rendre indifpenfables. 

Enfin , que l’un de ces empires ne femble ..établi 
que pour aflurer la durée de l’autre ; puifque, plus 
la verte jeunefle eft livrée à l’amour, plus la pâle 
vieilleife appartient fùrement à la médecine. 

Au refte , ayant fait contre moi caule commune , 
il étoit jufte ., madame & monfieur , que je vous of- 
friiïe en commun mes juftifications. Soyez donc per- 
fuadés que , faifant profeflion d’adorer les belles & 
de redouter les médecins , c’eft toujours en badinant 
que je dis du mal de la beauté; comme ce n’elt ja- 
mais fans trembler , que je plaifante un peu la fa- 
culté. 

Ma déclaration îfeft point fufpeéle à votre égard , 
mefdames , & mes plus acharnés ennemis font for- 
cés, d’avouer que , dans un inftant d’humeur où mon 
dépit contre unebelle alloit s’épancher trop librement 
fur toutes les autres , on m’a vu m’arrêter tout court 
au vingt-cinquieme couplet , &, par le plus prompt 
repentir, faire ainfi dans le vingt-fixieme amende 
honorable aux belles irritées : 

Sexe charmanc , fi je décele 
Votre cœur en proie au defir , 

Souvent à l’amour infidèle , 

Mais toujours fidele au plaifir ; 

’ • \ 

D’un badinage , 6 mes déeffes ! 

Ne cherchez point à vous venger : 

Tel glofe , hélas ! fur vos foiblefies « 

Qgi brûle de les partager. 

Quant à vous , monfieur le do&eur , on fait affe* 
que Molière. . . 

— Au défefpoir, dit-il en fe levant, de nçpouvok 
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profiter plus long-tems de vos lumières : mais l’hu- 
manité qui gémit , ne doit pas fouffrir de mes piaifirs. 

Il me laiiîa , ma foi , la bouche ouverte avec ma 
phrafe en l’air. Je ne fais pas, dit la belle malade 
en riant , fi je vous pardonne ; mais je vois bien que 
notre dotfeur ne vous pardonne pas. — Le nôtre , 
madame i II ne fera jamais le mien. — Eh , pour- 
quoi '< — je ne fais; je craindrois qu’il ne fût pas 
au-detfous de fon état , puifqu’il n’eft pas au-delfus 
des piaifanteries qu’on en peut faire. 

Ce doéteur n’ert pas de mes gens. L’homme aflez 
confommé dans fon art pour en avouer de bonne 
foi l’incertitude, aflez fpirituel pour rire avec moi 
de ceux qui le difent infaillible; tel eft mon méde- 
cin. En me rendant fes foins qu’ils appellent des 
vifices , en me donnant fes confeils qu’ils nomment 
•ordonnances, il remplit dignement & fans farte la 
plus noble fontftion d’une ame éclairée & fenfible. 
Avec plus d’efpric, il calcule plus de rapports, & » 
•c'eft toutes qu’on peut dans un art auffi utile qu’in- 
.certain. Il me raifonne , il me confole, il me guide , 

& la nature fait le refte. Auffi , loin de s’offenfer dç 
la plaifanterie, eft-il le premier à f’oppoferau pédan- 
.lifme. A l’infatué qui lui dit gravement : " De quatre- 
vingt fluxions de poitrine que j’ai traitées cet au- 
tomne , un feul malade a péri dans mes mains,,; 
mon uo&eur répond en fouriant: “Pour moi, j’ai 
prêté mes fecoursà plus de cent cet hiver; hélas ! je 
n’en ni pu fauver qu’un feul. „ Tel eft mon aimable 
médecin. — je le connois. - — Vous permettez bien 
que je ne l’échange pas contre le vôtre. Un pédanp 
n’aura pas plus ma confiance en maladie , qu’une bé- 
gueule n’obtiendroit mon hommage en fantc. Mais 
je ne fuis qu’un fot. Au lieu de vous rappeller mon 
amende honorable au beau fexe , je devois lui çhan- 
iter le couplet de la bégueule ; il eli tout fait pour lui. 
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Pour égayer ma pocfie , 

Au hafard j’aflemble des traits : 

J’en fais , peintre de fantaifie , 

Des tableaux , jamais des portraits. 

La femme d’efprit , qui s’en moque , 

Sourit finement à l’auteur : 

Pour l’imprudente qui s’en choque , 

Sa colere eft fon délateur. 

— A propos de chanfon , dit la dame ! Vous êtes bien 
honnête d’avoir été donner votre picce aux Fran- 
qois! moi qui n’ai de petite loge qu’aux Italiens! 
Pourquoi n’en avoir pas Fait un opéra comique ? Ce 
fut, dit-on, votre premier? idée. La pièce eft d’un 
genre à comporter de la muftque. 

— Je ne fais fi elle eft propre à la fupporter , ou 
fi je m'étois trompé d’abord en le fuppofant : mais 
fans entrer dans les raifons qui m'ont fait changer 
d’avis , celle-ci , madame , répond à tout. 

Notre mufique dramatique relfemble trop encore 
à notre mufique chanfbnniere, pour en attendre un 
véritable intérêt , ou de la gaîté franche. Il faudra 
commencer à l’employer férieufement au théâtre, 
quand on fentira bien qu’on ne doit y chanter que 
pour parler j quand nos muficiens fe rapprocheront 
de la nature , & fur - tout cefleront de s’inipoler l’ab- 
furde loi de toujours revenir à la première partie 
d'un air après qu’ils en ont dit la fécondé. Êft-ce 
qu’il y a des reprilès & des rondeaux dans un dra- 
me? Ce cruel radotage eft la mort de l’intérêt , & dé- 
note un vuide infupportable dans les idées 

Moi qui toujours ai chéri la mufique fans inconf- 
tance & même fans infidélité, fouvent, aux pièces 
qui m’attachent le plus , je me furprends à poufler de 
répauie , à dire tout bas avec humeur : Eh ! va donc 


Digitized by Google 



xxvij 


mufique ! pourquoi toujours répéter? N’es- tu pas 
alfcz lente 'i Au lieu de narrer vivement, tu rabâ- 
ches ! au lieu de peindre la paflion, tu t’accroches 
aux mots ! Le poète fe tue à ferrer l’événement, & 
toi tu le délaies ! Que lui fert de rendre fon ftyle 
énergique & preifé, (i.tu l’enfevelis fous d’inutiles 
fredonsi'Avecta hérile abondance, refte, refte aux 
chanfons pour toute nourriture , jufqu’à ce que tu 
connoifles le langage fublime & tumultueux des 
pallions. 

En elfet , fi la déclamation efl déjà un abus de la 
narration au théâtre, le chant, qui efl un abus de la 
déclamation , n’eft donc, comme on voit , que l’abus 
de l’abus. Ajoutez y la répétition des ph rates . & 
voyez ce que devient i’intérèt. Pendant que le vice 
ici va toujours en croiflant, l’intérêt marche à fens 
contraire ; 1 adion s allanguit ; quelque chofe me man- 
que; je deviens diflrait; l’ennui me gagne; & fi je 
cherche alors à deviner ce que je voudrais, il m’ar- 
rive fou vent de trouver que je voudrais la fin du 
fpedaclc. 


Il efl un autre art d’imitation , en général beau- 
coup moins avance que la mufique, mais qui terri- 
ble en ce point lui fervir de leçon. Pour la variété 
feulement , la danfe elevée eft déjà le modelé du 
chant. ; 

Voyez le fuperbe Veftris ou le fier d’Aubervat 
engager un pas de ca^tere. U ne danfe pas encore ; 
mms d auffi loin qu il paraît , f on port libre & dégagé 
fait déjà lever la tete aux fpedateurs. ]! infpire au- 
tant de fierté q u il p romet d e pi a ifi r . H e ft parti 

Pendant que le mnfi c ien redit vingt fois tes phrnfes 

& monotone fes m 0U vemens, . le danfeur varie les 
liens à l’infini. 


Le voyez- vous s’avancer légèrement à petits bonds , 
reculer a grands' pas & faire oublier le comble de 
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l’art par la plus ingénieuTe négligence? Tantôt fur 
«n pied, gardant le plus favant équilibre , & fufpendu 
fans mouvement pendant pluiieurs mefures , il éton- 
ne, il furprend par l’immobilité de Ton à-plomb. 

Et foudain , comme s’il regretoit le teins du repos , il 
partcomme un trait, vole au fond du théâtre, & re- 
vient, en pirouettant, avec une rapidité que l’œil 
peut fuivrc à peine. 

L’air a beau recommencer , rigaudon ner, fe répé- 
ter, fe radoter; il ne fe répété point, lui; tout en 
déployant les mâles beautés d’un corps fouple & puif- 
fant , il peint les mouvemens violens dont fon amc 
ell agitée : il vous lance un regard paiîîonné que 
fes bras mollement ouverts rendent plus exprellifs 
&, comme s’il fe lalfoit bientôt de vous plaire , il fe 
releve avec dédain , fe dérobe à l’œil qui le fuit , & la 
palfion la plusfougueufe femble alors naître & fortir 
delà plus douce ivretfe. Impétueux, turbulent, il 
exprime une colere (I bouillante & li vraie, qu’il m’ar- 
rache à mon fiege & me fait fronoerle fourcil. Mais , 
reprenant foudain le gefte & l’aecent d’une volupté 
paifible , il erre nonchalamment, avec une grâce, 
une raolleiTe, & des mouvemens fi délicats, qu’il 
enleve autant de fuffrages qu’il y a de regards atta- 
chés fur fa danfe enchantereffe. 

Compofiteurs! chantez comme il danfe, & nous 
aurons. Su lieu d’opéra, des mélodrames! Mais 
j’entends mon éternel cenfeur ( je ne fais plus s’il 
eft d’ailleurs ou de Bouillon ) qui me dit : Que pré- 
tend-on par ce tableau? Je vois un talent fupéricur, 
& non la danfe en général. C’eft dans la marche ordi- 
naire qu’il faut faifir un arc, pour le comparer, 5c 
non dans fes efforts les plus fublimes. N’avons- 
nous pas. .... 

— Je l’arrête à mon tour. Eh quoi , fi je veux 
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peindre un courfîer & me Former une jufte idée de 
ce noble animal .irai^je le chercher hongre & vieux, 
gémilfantau timon du hacre, ou trottinant fous le plâ- 
trier qui fiffle ? je le prends au haras, fier étalon , 
vigoureux, découplé, l’œil ardent, frappant la terre 
& ioufflant le feu par les nazeaux , bonditfant de de- 
fir& d’impatience , ou fendant Pair qu’il cl edrife, 
& dont le brufque hennifTement réjouit l’homme 
Si fait «refïaiilir toutes les cavallcsde la contrée. Tel 
eft mon danfeur. 

Et quand je crayonne un art , c’eft parmi les plus 
grands fujetsqui l’exercent que j’entends choifir mes 

modèles s tous les efforts du génie Mais je 

m’éloigne trop de mon fu jet, revenons au Barbier 
de Séville. .. . ou plutôt, monfieur , n’y revenons 
pas. C’eft alfez pour une bagatelle. Inlenfiblemenc 
je tomberois dans le défaut reproché trop juflement 
à nos François, de toujours faire de petites chan- 
fons fur les grandes affaires, & de grandes differta- 
tions fur les petites. 

Je fuis , avec le profond refped, 

MONSIEUR, 

Votre très humble & 
très-obéifiânt ferviteur. 
L’auteur. 
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L e e o m t e. 

Sans doüte. Eh bien ? 

Figaro, rêvant. • " 

Je cherche dans ma tète fi îa pharmacie ne four- 
tiiroit pas quelques petits moyens innocens. . . 
Lecomte. 

Scélérat ! 

Figaro. 

Eft-ce que je veux leur nuire ? Ils ont tous be- 
foin de mon miniltere. Il ne s’agit que de les traiter 
enfemble. ' 

Lecomte. 

Mais ce médecin peut prendre un foupqon. 
Figaro. 

Il faut marcher fi vite, que le foupqon n’ait phs 
le tems de naître : il nie vient une idée. Le régi- 
ment de Royal. Infant arrive en cette ville. 
Lecomte. 

Le colonel ell de mes amis/ ; 

Figaro., 

Bon. Préfentez-vous chez le doéleur en habit de 
• cavalier , avec un billet de logement; il faudra bien 
qu’il vous héberge ; & moi , je me charge du relie. 
Le comte. 

Excellent! 

■* Figaro. . . 

Il ne feroit même pas mal que 'Vous enfliez l’air 
entre deux vins. .... 

Le comte. 

A quoi bon? 

- F i.g a r o. 

Et le mener un peu leftement fous cette appak 
rence déraifonnable. 

Le comte. 

A quoi bon? 

B 

» 
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Figaro. 

Pour qu’il ne prenne aucun ombrage , & vous 
croie plus prelie de dormir que d’intriguer chez 
lui. 

Lecomte. 

Supérieurement vu î Mais que n’y vas-tu , toi ? 

Figaro. 

Ah oui! Moi! Nous ferons bienheureux s’il ne 
vous reconnoit pas , vous qu’il n’a jamais vu. Et 
comment vous introduire après? 

Le comte. 

Tu as raifon. 

Figaro. 

C’eft que vous ne pourrez peut-être pas foute- 
nir ce perfonnage difficile. Cavalier... pris de vin... 

Le comte. 

Tu te moques de moi. ( Prenant un ton ivre.') 
N’eft-ce point ici la mail'ou du do<fteur Bartholo , 
mon ami ? 

F ï G A R O. 

Pas mal , en vérité ; vos jambes reniement un peu 
plus avinées . ( D'un ton plus ivre. ) N’eft-ce pas ici 

la mailon 

Le comte. 

Fi donc! Tu as l'ivreftèdu peuple. 

Figaro. 

C’eft la bonne i c’eft celle du plaifir. 

Le comte. 

La porte s’ouvre. 

Figaro. ■ 

C’eft notre homme: éloignons-nous jufqu’à ce 
qu’il foit parti. 


/ 
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SCENE V. 

LE COMTE & FICARO tachés, 
3 AK TH PL O, 


Bartholo fort en parlant à la maifon . 

jfg reviens à l’infiant*, qu'on ne laide entrer per- 
louite. Quelle lottile à moi d’êcre defcendu ! Dès 
qu’elle m'en prioit, je devois bien me douter....* 
Et Bazilequi ne vient pas! 11 devoit tout arranger 
pour que mon mariage le fît lecrétement demain î 
& point de nouvelles ! Allons voir ce qui peut 
l’arrêter. / . s . 7 > >. ■- 


SCENE VI. 

LE C O M T E, F I G A RO. 

Le comte. • : * > 0 -i 

C/u’ a i-J E entendu ? Demain il éppufe Rofiaeen 
^fecretî v_ 

Figaro.^ 

MonTeigneur, la difficulté de réullirne fait qu’a- 
jouter à la néceffité d’entreprendre. . 

Le comte. 

Quel eft donc ce Bazile qui le mêle de fon ma- 
riage? . 

Figaro. 

Un pauvre here qui montre la mulique à fa pu- 
pille , infatué de fon art, Iriponneau, befoineux , 
î genoux devant un éçu , & dont il fera facile de 
Venir à bout, mon!èigneur.,.,.( Regardant à laja~ 
kufie.) La v’ià* la vià, 

/ B ij 
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Le comte. 

Qui donc ? 

Figaro. 

Derrière fa jaloufie , la voilà , la voilà. Ne regar- 
dez pas , ne regardez donc pas. 

Lecomte. 

Pourquoi ? 

Figaro. 

Ne vous écrit-elle pas: chaînez indifféremment? 
c’eft-à-dire , chantez , comme (i vous chantiez . . . 
feulement pour chanter. Oh ! la v’ià , la v’ià. 

Le c o m t e. 

Puifque j’ai commencé à Pintéreffer fans être 
connu d’elle, ne quittons point le nom de Lindor 
que j’ai pris i mon triomphe en aura plus de char- 
mes. ( Il déploie le papier que Rojine a jeté. ) Mais 
comrilent chanter lur cette mufique 'i Je ne fais pas 
faire de vers , moi. 

Figaro. 

Tout çe qui vous viendra, monfeigneur, eft: ex- 
cellent':' en amour , le cœur n’eft pas difficile fur 
les productions de l’efprit ... & prenez ma guitarre. 

Le comte. 

• Que veux-tu que j’en faife ’i j’en joue fi mal! 

Figaro. 

Eft-ce qu’un homme comme vous ignore quel- 
que chofe ? Avec le dos de la main ; from, From, 
from. .. Chanter fans guitarre à Séville ! vous fe- , 
riez bientôt reconnu ma foi, bientôt dépifté. 

C Figaro Je colle au mur Jous le balcon. ) 

Le comte chante, en fe promenant , & 
s' accompagnant fur fa guitarre. 

Premier couplet. 

Vous l’ordonnez ; je me ferai connoitre. 

Plus inconnu , j’ofois vous adorer , 


Digitized by Google 


7,1 


COMEDIE. 

9 

En me nommant, que pourrois-je efpérer ? 
N’importe, il faut obéir à fon maître. 

Figaro, bas. 

Fort bien, parbleu! Courage, monfeigneur. 

Le comte. 

Deuxieme couplet. 

Je fuis Lindor, ma naiflance eft commune; 

Mes vœux font ceux d’un limple bachelier ; 

Que n’ai-je , hélas , d’un brillant chevalier , 

A vous offrir le rang & la fortune I 

Figaro. 

Eh comment diable! Je ne ferois pas mieux , 
moi qui m’en pique. 

Le comte. 

Trosieme couplet. 

Tous les matins ici d’une voix tendre , 

Je chanterai mon amour fans efpoir ; 

Je bornerai mes plaifirs à vous voir , 

Et puifliez-vous en trouver à m’entendre t . 

Figaro. 

Oh ma foi, pour celui-ci! (Il s' approche & 

baifele bas de P habit de fon Maître. ) 
Lecomte., 

Figaro ? 

-, Figaro. 

Excellence? ' 

L.e comte. 

Crois-tu que l’on m’ait entendu ? 

Rosine en-dedans , chante . 

' Air du maître en droit. 

Tout me dit que Lindor eft charmant , 

B iij 
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Que jf dois l’aimer cooftarmoenf. . . . 

( On entend une crôifée qui fe ferme avec bruit.. ) 
Figaro. 

Croyez-vous qu’on vous ait entendu cette fois? 

Le comte. 

Elle a fermé fa fenêtre } quelqu’un apparemment 
eft entré chez elle. 

Figaro. 

Ah , la pauvre petite ! comme elle tremble en chan- 
tant! Elle eft prife , monfeigneur. 

Ce comte. 

Elle fe fert du moyen qu’elle même a indiqué. 
Tout médit que Lindor eji charmant. Que de grâces ! 
que d’e prit! 

Figaro. 

Que de rufe ! que d’amour ! 

Le comte. 

Crois-fo qu’elle fe donne à moi, Figaro? 
Figaro. 

Elle palfera plutôt à travers cette jaloufie < que 
d’y manquer. 

Le comte. 

C’en eft fait , je fuis à ma Rofine ..... pour 
la vie. 

. Figaro. 

Vous oubliez, monfeigneur , qu’elle ne vous en- 
tend plus. 

Le comte. 

Mon (îeur Figaro,. )e n’ai qu’une mot à vous dire: 
elle fera ma femme ; & fi vous fervez bien mon 
projet en lui cachant mon nom... Tu m’entends , 
tu me comtois. < . . * -- 

Figaro. 

Je me rends. Allons , Figaro, vole à la fortune» 
filon fils. 

: r 

t ' — » 
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Le comte. 

Retirons-nous , crainte de nous rendre fufpeéb. 

Figaro, vivement . 

Moi , j’entre ici , où , par la force de mon art , je 
vais , d’un feul coup de baguette, endormir la vigi- 
lance , éveiller l’amour, égarer la jaloufie , four- 
voyer l’intrigue , & renverler tous les obftacles. 
Vous, monfeigneur , chez moi , l’habit defoldat, 
le billet de logement, & de l’or dans vos poches. 

Le comte. 

Pour qui de l’or? 

Figaro, vivement . 

De l’or , mon Dieu î de l’or : c’eft le nerf de 
l’intrigue. 

Le comte. 

Ne te fâche pas , Figaro, j’en prendrai beau- 
coup. ■ 

,Fiqaro, s'en allant . 

Je vous x«joins dans peu. 

Le comte. 

Figaro? 

F 1 G a R O.i 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

Le comte. 

Et ta guitarre ? 

Figaro revient. 

J’oublie ma guittare ! Moi ! je fuis donc fou ? 

(// s'en va.) 

Lecomte. 

Et ta demeure, étourdi ? 

Figaro revient. 

Ah , réellemenr je fuis frappé !... Ma boutique 
a quatre pas d’ici, peinte en bleu , vitrage en plomb , 
trois palettes en l’air , l’œil dans fa main , Conftlio 
manuque , F I G A R O. ( Il s ' enfuit . ) 

Fin Ah premier tôt. 

Biv 
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ACTE II. 

Le théâtre repré fente l' appartement de Rofine. La croifét 
dans le fond du théâtre ejl fermée par une jaloufie 
grillée. 


SCENE PREMIERE. 

ROSINE , feule , un bougeoir à la main. Elle 
prend du papier fur la table , & fe met à écrire. 

Ma r c e l i N E efl malade ; tous les gens font 
occupés; & perfonne ne me voit écrire. Je ne fais 
fi ces murs ont des yeux & des oreilles , ou fi mon 
Argus a un génie rpal-faifanc qui l’inftruit à point 
nommé; mais je ne puis dire un mot, ni faire un 
pas , dont il ne devine fur-le-champ l’intention. . . 
Ah , Lindor ! ( Elle cacheté la lettre. ) Fermons tou* * 
jours ma lettre, quoique j’ignore quand & com- 
ment je pourrai la lui faire tenir. Je l’ai vu à tra- 
vers ma jaloufie parler long-tems au barbier Figaro. 
C’eftunbon homme, qui m’a montré quelquefois 
de -la pitié; fi je pouvois l’entretenir un moment! 

SCENE II. • 
ROSINE, FIGARO. 

•'•«l ; Rosine furprifé ; 

• - - ■ . . . ‘ * 1 .. • ; j 

, monfieur Figaro, que je fuis aife de vous 
I voir! Ti ; - “ i; 4 1 
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Figaro. 

Votre Tante, madame? 

Rosine. 

Pas trop bonne , monfieur Figaro. L’ennui me tue.' 

Figaro. 

Je le crois i il n’engraifle que les fots. 

Rosine. 

Avec qui parliez-vous donc là-bas fi vivement? 
Je n’entendois pas : mais. . . . 

Figaro. 

Avec un jeune bachelier de mes parens, de la 
plus grande efpérance ; plein d’efprit , de fentimens , 
de talens , & d’une figure fort revenante. 

Rosi n e. 

Oh , tout- à -fait bien , je vous affhre. Il Te 
nomme ?... 

Figaro. 

Lindor. Il n’a rien. Mais , s’il n’eût pas quitté 
brufquement Madrid , il pouvoit y trouver quel- 
que bonne place. 

Rosine étourdiment . 

Il en trouvera , monfieur Figaro , il en trouvera. 
Un jeune homme tel que vous le dépeignez, n’eft 
pas fait pour refter inconnu. 

Figaro,* part . 

«Fort bien. ( Haut .) Mais il a un grand défaut, 
qui nuira toujours à Ton avancement. 

Rosine. 

Un défaut , monfieur Figaro ! Un défaut ! En êtes- 
vous bien fûr? 

Figaro. : J 

Il eft amoureux. . • ! *• 

Rosine. 

Il eft amoureux , & vous appeliez cela un défaut ? 

t ! ' Figaro. 

*A la vérité , ce n’en- eft un ' que relativement 'à 
fa mauvaife fortune. 
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Roi 1 hl 

Ah, que le fortert iniufteJEt nomrrte.t-il la per- 
fonne qu’il aime ? Je fuis d’une curiofite. . . 

Figaro. 

Vous êtes la dernière, madame, à qui je vou- 
drais faire une confidence de cette nature. 

Rosine, vivement. 

Pourquoi, monfieur Figaro? je fuis diferette; 
ce jeune homme vous appartient , il m’intérefle infi. 
niment ... Dites donc. 

F I O A R o , la regardant finement. 
Figurez-vous la plus joliepetite mignonne , douce, 
tendre , accorte & fraîche , agaçant l’appétit, pied 
furtif, taille adroite, élancée , bras dodus, bouche 
rofée , & des mains , des joues , des dents , des 
yeux....! 

R O S l N I. 

Qui refte etl Cette ville? 

Figaro. 

En ce quartier. 

Rosine.; 

Dans cette rue peut-être ? 

F i o a & 0. 

À deux pas de moi. 

Rosine. 

Ah , que c^ft charmant pour monfieur votre 

parent! Et cette perfonne eft?... 

Figaro. 

Je ne Pai pas nommée ? 

Rosine, vivement. 

C’eft la feule chofe qne vous ayez oubliée, mon- 
fieur Figaro. Dites donc , dites donc , vite j fi l'on 
rentroit , je ne pourrais plus favoir 

Figaro. . 

Vous le voulez abfolument , madame ? Eh bien , 
cette perfonne eft .... la pupille de votre tuteur. 
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R o s 1 K e. 

La pupille ? 

Figaro. 

Du doékeur Barcholo : oui, madame. 

✓ ‘Rosine, avec émotion. 

Ah r monfieur Figaro !. ,. Je ue vous crois pas « 
je vous allure. 

Figaro. 

Et c’eft ce qu’il brûle de venir vous perPuadel 
lui-même. 

Rosine. 

Vous me faites trembler, monfieur Figaro. 

« Figaro. 

Fi ddnc , trembler ! mauvais calcul, madame} 
quand on cede à la peur du mal , on reflent déjà 
le mal de la peur. D’ailleur9 , je viens de vous dé- 
barralfet de tous vos furveilians jufqu’à demain. 

Rosine. 

S’il m’aime , il doit me le prouver * en reliant 
abfolument tranquille. 

Figaro. 

Eh, madame! amour & repos peuvent-ils habiter 
en même cœur ? La pauvre jcuixefle eft fi malheu- 
reule aujourd’hui , qu’elle n’a que ce terrible choix : 
amour fans repos , ou repos faus amour. 

Rosine, baijfant les yeux. 

Repos fans amour. . « paroît. .. . 

F 1 6 A K O. 

Ah ! bien languilTant 11 femble , en effet , qu’a- 
tnour fans repos , fe préfeme de meilleure grâce: 
& pour moi , il j’étois femme. . . . 

Rosine, avec embarras. 

Il eft certain qu’une jeune perfonne ne peutem* 
pêcher ua honnête homme de l’ellimer. 

Figaro. 

ÀufS mon parent vous eftime-t-il infiniment. 
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Rosine . 1 

Mais s’il alloit faire quelque imprudence , mon» 
fîeur Figaro , il nous perdroit. 

Figaro, à part. 

Il nous perdroit- ( Haut. ) Si vous lui défendiez 
expreifément par une petite lettré. . . Une lettre a 
bien du pouvoir. 

Rosine lui donne la lettre qu'elle vient 
d'écrire. 

Je n’ai pas le tems de recommencer celle - ci ; 

mais en la lui donnant ,|dites-lui... dites-lui bien 

( Elle écoute. ) 

Figaro. 

Perfonne, madame. 

Rosine . 1 

Que c’eft par pure amitié tout ce que je fais. 
Figaro. 

Cela parle de foi. Tudieu ! l’amour a bien une 
autre allure! 

Rosine. 

Que par une pure amitié, entendez-vous ? Je 
crains feulement que , rebuté par les difficultés. . . . 
Figaro. 

• Oui, quelque feu follet. Souvenez- vous , ma- 
dame , que le vent qui éteint une lumière , allume 
un brafier , & que nous Tommes cebrafier-là. D’en 
parler feulement , il exhale un tel feu qu’il m’a 
preTque enfiévré (*) de fa paflion, moi qui n’y ai 
que voir. 

Rosine. 

Dieux! j’entends mon tuteur. S’il vous trouvoit 
ici ... PalTez parle cabinet du claveffin , & defcendez 
le plus doucement que vous pourrez. 


( Le mot enfiévré , qui n’eft plus franqois , a excité la plus 
vive indignation parmi les puritains littéraires ; je ne confeille 
à aucun galant homme de s’en fervir : mais M. Figaro!..^. 
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Figaro. 

Soyez tranquille., ( A part. ) Voici qui vaut mieux 
que mes obfervations. ( II entre dans le cabinet. ) 


SCENE III. 

R O S I N E , feule. 

JTe meurs d’inquiétude jufqu’à ce qu’il foit de- 
hors. .. Que je l’aime ce bon Figaro îc’cft un bien 
honnête homme, un bon parent! Ah , voilà mon 
tyran ; reprenons mon ouvrage. ( Elle fouffle la bou- 
gie , s'ajjied , prend une broderie au tambour. ) 


SCENE IV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

B A R T H O L O, en colere. 

Ah , malédiélion ! l’enragé, le fcélérat corfaire de 
Figaro ! Là, peut -on fortir un moment de chez 
foi , fans être fur en rentrant. ... 

Rosi n e. 

Qui vous met donc fi fort en colere , monfieur ? 

Bartholo. 

Ce damné barbier qui vient d’écloper toute ma 
maifon en un tour de main; il donne un narco- 
tique à l’Eveillé , un fternutatoire à la Jeunelfe ; il 
faigne au pied Marceline : il n’y a pas jufqu’à ma 
mule... Sur les yeux d’une pauvre bête aveugle 
un cataplafme ! Parce qu’il me doit cent écus , il fe 
prelfe de faire des mémoires. Ah , qu’il les apporte ! 
Et perfonne à l’antichambre; on arrive à cet appar- 
tement comme à la place d’armes. 

. Rosine. 

Et qui peut y pénétrer que vous , monfieur ? 
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B A R T H O L O. 

jf'aime mieux craindre fans fujet, que de m’ex- 
pofer fans précaution ; toyt eft plein de gens entre- 

pxtnms « d’audacieux N’a - t-on pas ce matin 

encore ramafle tellement votre chanlon pendant 
que j’allois la chercher ? Ol? î }ç. . # 

Rosine. 

C’eftbien mettre àplaifir de l’importance à toutf 
le vent peut ayoir éloigné ce papier ; le premier 
yenu, que fais- je? 

B A R T H O L O. 

Le vent, le premier venu L. . L n’y a point de 
vent , madame , point de premier venu dans le 
monde ; & c’eft toujours quelqu’un porté là exprès j 
qui ramafle les papiers qu’une femme a fait de 
laiffer tomber par mégardc. 

Rosine. 

A l’jir, monlieur? . 

Bartholo. 

Oui, madame, a l’air. ' 

Rosine, * p * rt , 

Oh,]e méchant vieillard î 

Bartholo. 

Mais tout cela n’arrivera plus > car je vais faire 
fçelier cette grille. 

Rosine. 

Faites mieux } murez 1 es fenêtres tout d’un coup î 
d’une prifpn à un cachot » la différence eft fi peu 
de chofel 

Bartholo. 

Pour celles qui donnent iyr la rue? Ce ne fe- 
rait peut-être pas fi mal Ce barbier ntett pas 

entré chez vous, au moins? 

Rosine- 

V ous donne-t-il aulfi de l’inquiétude ? 
Bartholo. 

Tout comme un autre. 
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Rosine. 

Que vos répliqués Jonc honnêtes ! 

* U H T H P l O, 

Ah! fiez-voys à tout le monde, & vous aurez 
bientôt à la maifon une bonne femme pour vous 
tromper , de bons amis pour vous la faufiler , & 
de bons valets pour les y aider. 

Rosine. 

Quoi, vous n’accordez p«6 même qu’on ait des 
principes contre la féduâion de moniteur Figaro ? 
Bartholo. 

Qpi diable entend quelque chofe à la bizarrrie 
des femmes, & combien j’en ai vu de ces vertus 
à principes. . . . 

R O s I y E en co fer e. 

Mais, moniteur, s’il fuffit d’être homme pour nous 
plaire, pourquoi donc mé déplaifez-vous fi fort? 
Bartholo» Jlupéfait. 

Pourquoi?... Pourquoi?... Vous ne répondez 
pas à ma queliion fur ce barbier? 

Rosine, outrée. 

Eh bien , oui , cet homme elt entré chez moi j je 
l’ai vu , je lui ai parlé.' Je ire vous cache pas même 
que je l’ai trouvé fort aimable: & ptiilfiez - vous en 
mourir de dépit! 

■ v ( Elle fort. ) 


SCENE V. 

BARTHOLO feul. 

Oh , les juifs! les chiens dVralets! La Jeunefle? 
l’Eveillé ? i’Eveillé maudit! 
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SCENE VI. 

BARTHOLO.L’EVEllLÉ. 

» L’ Eveillé arrive en bâillant , tout endormi . 

X^SlAH , aah , ah , ah... 

Bartholo. 

Où étois-tu , pefte d’étourdi , quand ce barbier 
eft entré ici? 

L’Eveillé. 

Monfîeur j’étois. ... Ah, aah, ah..* , 

Bartholo. 

A machiner quelque efpiéglerie fans doute? Et 
tu ne l’as pas vu ? 

, L’ E V E I L L É. 

Sûrement je l’ai vu ; puifqu’il m’a trouvé tout 
malade , à ce qu'il dit j & faut bien que ça foitVrai, 
car j’ai commencé à me douloir dans tous les mem- 
bres , rien qu’en l’en entendant pari. ...Ah, ah, 
.aah. . .. 

Bartholo le contrefait. 

Rien qu’en l’en entendant!... Où donc eft ce 
vaurien de la Jeunefle ? Droguer ce petit garçon 
fans mon ordonnance ! Il y a quelque friponnerie 
là-deifous. 


SCENE 
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. * SCENE VII. 

LES ACTEURS P R É C È D EN S..( Lu Jeu- 
neffe arrive en veillard , avec une canne en béquille ) 
il éternue plufienrs fois.) • 

L’ E v e 1 l l É, toujours bâillant , - J 

L , . J > • / i 

A Jeunefle. *•*, . . 

BARTHOLO. .y.di. 

Tu éternueras dimanche. 

L A J E U .N E S $ , E. 

Voilà plus de cinquante. .>. cinquante fois. 
dans un moment. ( Il éternue. ) Jejffli» brifé. 

B A R T H G- L O.. 

Comment ! je vous demande à tous deux s’il efl 
entré quelqu’un chez Roline , & vous ne me dites 
pas que ce barbier.. ... i>‘ 

,» L’ Eveillé, conthiuant de bâiller. 

Eft-ce que e’eft quelqu’un donc monfieur Figaro ? 
Aah y ah... « . 

B A R T p L O./. 

Je parie que lè'rufé s’entend avec lui. 

L’ E v E i L L k , pleurant comme un fof. . 
Moi. . . je rrfencends ! . . . . 

La J Jk ü .H É è: S T éternuant. 

Eh mais , monfieur , y «j-t-il. . . y a-t-il de la juf-* 
tîce ? ‘ ' '■ 

- • ■ • Bartholo. 

De la juftice ! C’eft bon entre vous autres frtifé- 
rables, la juftice. Je fuis voire maître moi , pour 
avoir toujours raifon. 

La Jeun esse, éternuant» 

Mais pardi , quand une chofe eft vraie. . ri 
Bartholo. 

. Quand une chofe eft vraie ! Si je ne veux pas 

C 
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qu’elie foit vraie , je prétends bien qu’elle ne Toit 
pas vraie. ïi n’y aurait qu’à permettre à tous ces 
faquins- là d’avoir raifon: vous verriez bientôt ce 
que deviendrait l'autorité. 

La Jeunesse, éternuant. 

J’aime autant recevoir mon congé. Un fervice 
terrible , & toujours un train d’enter. 

L’ E v E 1 L L É , pleurant. 

Un pauvre homme de bien eft traité comme un 
miférable. o 

Bartholo. 

Sors donc, pauvre homme de bien. ( Il les con- 
trefait. ) Et t’chi t’cha } l’un m’éternue au nez, 
l’autre m’y bâille. 

La Jeunesse. 

Ah, monfieurî je vous jure que fans mademoi- 
felie , il n’y aurait ... il n’y aurait pas moyen de 
refter dans la maifon. (Il fort en éternuant. ) 

Bartholo. 

Dans quel état ce Figaro les a mis tous ! Je vois 
ce que c’eft : le maraud voudrait me payer mes 

cent écus Jans bourfé délier. ... , 

» 


SCENE VIII. 

BARTHÔLO,DON B A ZI LE, FIGARO 

caché dans le cabinet , par oit de tenu en tenu, les 

écoute. / 

- ' - ' B A R T H O L O. 

j^V.h , don Bazile, vous veniee donner à Rofine 
la leçon jd« «uifique l 

,, Basile. 

Ç’eft ce qyi preiie le rqojn*. . : j 
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Bartholq. 

J’ai pafle chez vous fans vous trouver/ 

E A Z I l E. : ' 

J’étois forti pour vos affaires. Apprenez une nou-> 
veiie aifaz lacheule. - • 

Bartholq. • 

Pour vous ? 

B A Z 1 L E. 

Non , pour vous* Le comte Almaviva eft en cette 
ville, 

Bârtholo. 

Parlez bas. Celui qui failoit chercher Roline dani 
tout Madrid '< 

1 A Z 1 l E, 

Il loge à la grande place , & fort tous les jours 
déguifé, 

* Bârtholo. 

Il n’en faut point douter , cela me regarde. Et 
* que faire ? 

B A Z I L B. 

Si c'était un particulier , on vieudroit à bout de 
Pécartec. 

Bârtholo. 

Qui, ep s’erpbufquam le loir, armé, cuirafle... 

fi A Z I I E. 

Botte Deus / Se compromettre ! Sufoiter une mé^ 
change affaire, à la bonne heure $ & pendant Ur 
fermentation, calomnier <à dire d’experts; concéda , 

Bârtholo, 

Singulier moyen de le défaire d’un homme! 
Basile. 

La calomnie, monlieur '< Vous ne favez guère 1 
ce que vous dédaignez ; j’ai vu les plus honnêtes 
gens prêts d’en être accablés. Croyez qu’il n’y a pas 
cie plate méchanceté , pas d’horreur , pas de conte 
, sblurde, qu’on ne faffe Adopter aux oififs d’une '. 

C ij 
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grande ville , en s’y prenant bien : & nous avons ici 
des gens d’une adreffe! .... D’abord un bruit lé- 
ger , rafant le fol comme hirondelle avant l’orage, 
pianijjhno murmure & file & feme en courant le 
trait empoifonné. Telle bouche le recueille, & pianos 
piano vous le glüTe en l’oreille adroitement. Le mal 
eftfait ; il germe , il rampe, il chemine , & rinfor - 
zando de bouche en bouche il va le diable; puis 
tout-à-coup rnejfais comment , vous voyez calomnie 
fcdreffer, fiffler, s’enfler, grandir à vue d’œil. Elle 
s’élance, étend Ion vol, tourbillonne, enveloppe, 
arrache , entraîne , éclate , & tonne ; & devient , 

f race au ciel , un cri général , un crefcendo pu- 
lic , un chorus univerfei de haine & de profcrip- 
tion. Qui diable y refteroit ? 

Bartholo. 

Mais quel radotage me faites-vous donc là , Ba- 
sile 'i Et quel rapport ce piano crefcendo peut-il avoir 
à ma fituation ? 

B a z i l E. 

Comment , quel rapport '< Ce qu’on fait par-tout 
pour écarter fon ennemi , il faut le faire ici pour, 
empêcher le vôtre d’approcher. 

. Bartholo. • » 

D’approcher ? Je prétends bien époufer Rofine 
avant qu’elle apprenne feulement que ce comte 
exifte. , 

B A Z I L E. 

En ce cas , vous n’avez pas un inftant à perdre. 
Bartholo. 

Et à qui tient-il , Bazile "i Je vous ai chargé de 
tous les détails de cetcc affaire. 

Bazile. . . .. , 

Oui. Mais vous avez léliné fur les frais j & dans 
l’harmonie du bon ordre, un mariage inégal, un 
jugement inique , un paffe- droit évident, font des 
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diflonances qu’on doit toujours préparer & fauver 
par l’accord parfait de l’or. * ; 

Bartholo, lui donnant de P argent. 

Il fout en paifer par où vous voulez -, mais finif- 
fons. 

B a Z i L E. 

Cela s’appelle parler. Demain tout fera terminé: 
c’eft à vous d’empêcher que pcrl’onne aujourd’hui 
ne puifle inftruire la pupille. 

Bartholo. - . r 

. Fiez-vous-en à moi. Viendrez-vous ce foir , Ba- 
sile ? 

' BaZILE. 

N’y comptez pas. Votre mariage feul m’occupera 
toute la journée ; n’y comptez pas. 

Bartholo l'accompagne. 
Serviteur. 

Bazile. 

Reftez, do&eur, reftez donc. 

Bartholo» 

Non pas. Je veux fermer fur vous la porte de 
la rue. 


SCENE IX. 

Figaro feul , for tant du cabinet. 

Oh , la bonne précaution ! Ferme, ferme la porte 
de la rue , & moi je vais la rouvrir au comte ert 
fortant. C’eft un grand maraud que ce Bazile ! heu- 
reufement il eft encore plus fot. Jl faut un état, 
une famille , un nom , un rang , de la conliftance 
enfin , pour faire fenfation dans le monde en ca- 
lomniant. Mais un Bazile! Il médiroit, qu’on ne la 
«roiroit pas. * • . *• » 

Civ 
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SCENE X. 

, V.w I V i • 

j kOStN E '.FIG A R O. 

Rosine. 

t u si ! vôus êtes encore là , monlîeur Figaro ? 

' IF ! G H 0. ■ ' 

Très - heuteufemem pour vous » rond enhoi telle* 
Votre tuteur & vOtrfe maître de mufique , te croyant 
fetils ici i viennent de parler à cœur ouvert.,. 

Rosine. . : 

Ët vous les avez écoutés» moniteur Figaro r Mais 
fevez* vous que c’eft fort mal ; 1 

F 1 G A R O» 

D’écouter ? G’eft pourtant ce qu’il y a de mieux 
pour bien entendre. Apprenez que votre tuteur le 
difrofe à vous époiïTei- denraim 
Rosine. 

Ah, grands dteux! 

x ah jv ' - -: yi F I © a & ô. 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant A’Àii* 
nue* «’wra pas te rems cte fonder * «oetaMâ* 

, Rosine. , 

Le voici qui revient î foreez 'donc par le petit 

efcalier. Vous nie faites mourir^ de frayeur. 

( iigaro s elijuit. ) 




1; . s C k N E & t 

B HïlTHOLb, ROSINE. 

v R b "s i N e. 

Vous étiez [ici avec quelqu’un» moniteur? 

J 
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... „ B A R T O UQ* t r- TJ ; V 

Don Bnzile que j’ai reconduit,, & pour eaufe. 
Vous eulliez mieux aimé que c’eût etc rnonlieur 

Figaro- 

ROSI K.F, •- » ‘.tK* 

Cela m’eft fort égal, je vous a/Ture. ‘.un. ., -• 

B A R T H OjjUft, , ;; ; ! 

Je vonçkots bien lavoir ce que ce barbier avoit : 
de fi preifé à vous dire? 

Rosine. 

Faut il parler férieufement? îl m’a rendu compte 
• de l’écat de Marceline , qui rpème n’eft pas trop" 
bien, à Ce qu’il dit. t , . • t , : t, ) 

\ A R T H O L O. 

Vous rendre compte ! Je vais parier qu’il croit • 
chargé de vous remettre quelque lettre. 

Rosine. i t 

Etrde qui, s’il vous plaît? * 

» Bartholo. T 

Oh, de qui! De quelqu'un que les femmes ne 
nomment jamais. Que fais je , moi ? peut-être la 
réponfe au papier de fa fenêtre. 

R o s i N e , à part . 1 

Il n’en a pas manqué une feule. {Haut. ) Vous 
mériteriez bien que cela fût. 

Bartholo regarde lés mains de Rojhte. 
Cela eft. Vous avez écrit. 

Rosine, avec embarras. 

ï! feroit allez plaifant que vous eulliez le projet 
devn’en faire convenir. 

Bartholo, lui prenant la main droite. 

Moi? Point du tout} mais votre doigt encore ta- 
ché d’encre ! Hein ? rufée (ignora ! 

R O S I N E , à part. 

• Maudit homme! ' . ^ . 

C iv " ' 
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B a R T H o L' O » lui tenant toujours la main. 

Une femme Te croit bien en iureté , parce qu’elle 
eft/éule.î i 

Rosine. 

Ah ! fans doute. . i La belle preuve !... Finiflez 
done,monfieüt , vous me tordez le bras. Je me fuis 
brûlée en chifonnant autour de cette bougie; & 
l’on m’a toujours dit qu’il fôlloit aulli-tôt tremper 
dans l’encre ; c’eft ce que j’ai fait. 

B A fc T 0 L 0. 

'C’eft ce que vous avez fait? Voyons donc fi un 
fécond témoin confirmera la dépofuion du premier. 
C’eft ce cahier de papier, où je fuis certain qu’il y 
avoit fix feuilles ; taé je lès compte tous les matins , 

aujourd’hui encore. t 

...Rosine, a part. 

Oh , imbécille ! ..:. •. - 

‘ Bartholo, comptant . 

Trois, quatre cinq*.* r 

. ... i R O SINE,. 

La fixiemc , , . 

Bartholo. 

Je vois bien qu’elle n’y cft pas , la fixieme. 

' Rosine, baijjant les yeux. 

! La fixieme? Je l’ai employée à faire un cornet 
pour des bonbons que j’ai envoyés à la petite Figaro. 
- Bartholo. , . . 

A la petite Figaro ? Et la plume qui étoit toute 
neuve , comment eft-elle devenue noire ? Eft-ce en 
écrivant l’adreffe de la petite Figaro ? .. 

Rosine. .. 

( A part. ) Cet homme a un inftind de jaloufie !... 
(fiant, y Elle m’a fervi à retracer une fleur effacee 
fur la vefte que je vous brode au tambour. 

B A R T H O L p. 

Que cela eft édifiant ! Pour qu’on vous crât , mqn 
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enfant, il fau droit ne pas rougir, en déguifant coup 
fur coup la vérité 5 mais c’eft ce que vous ne favez 
pas encore. 

Rosine. 

Et qui ne rougiroit pas , monfieur, de voir tiret 
des conféquences auüi malignes des chofes le plus 
innocemment faites? 

B A R T H O L O. 

Certes, j’ai tortj fe brûler le doigt, le tremper ‘ 
dans l’encre , faire des cornets aux bonbons de 'la. 
petite Figaro , & deiliner ma vefte au tambour , quoi 
dé plus innocent ? Mais que de menfonges entalîés . 
pour cacher un feul fait !. ... Je fuis feule , on ne 
me voit point , je pourrai mentir à mon aife i mais 
le bout du doigt relie noir , la plume eft tachée , le 
papier manque ; on ne fauroit penfer à tout. Bien 
.certainement , (ignora , quand j’irai par la ville, un 
bon double tour me répondra de vous. 


SCENE X ï I. 

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE. 

L,E COMTE, en uniforme de cavalerie , ayant l'air 
d'être entre deux vins , £5* chantant : Reveillons- 
la, &c. . r 

r 

Bartholo* 

Ma, s que nous veut cet homme ? Un foldat ! 
Rentrez chez vous , (ignora. * v •> - 

Le comte chante : Réveillons - la , 
s'avance vers Rofine. 

Qui de vous deux , mefdames , fe nomme le doc- 
teur Balordo? ÇA Rofine , bas.) Je fuis Lindor. 
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B A R TH O L O. 

Bariholo! v ^ 

R 0 s I N E , à part. 

Il parle de Lindor. , ■ - 

L e c o m t e* 

Balordo, Barque à Peau y je m’en moque comme de 
<pt. Il «Vtqit feulement de favoir laquelle des deux. . , . 

( A Kopne , lui montrant un papier. ) Prenez cette 
lettre. t 

■■ ! • B A R T H O t O. 

Laquelle! Vous voyez bien que c’eft mot. La- ' 
quelle ! Rentrez donc, Rofirte, cet homme paroit 
avoir du vio. 

•o , • - Rosine. ^ 

C'eft ponr cela , moniteur ; vous êtes feul. Une 
femme en impolie quelquefois. 

B A R T H O t O. 

Rentrez, rentrez ; je ne fois pas timide. 


t 


SCÈNE XIII. 

LE COMTE, B A R T H O L O. 

/.Ai Le c o m t i. 


C3hÎ]?vous ai reconnu d’abord à votre fïgnale- 

ment. : '- - • - ' 'T . r ... 

BaRTHOLO,«/£ comte qui Jcrre la lettre. 
Qu’ed-ce que c’elt donc que vous cachez là dans 
votre poche i 

t . - 


Le g o m t e. 


Je le cache dans ma poche , pour que vous ne 
fâchiez pa* ee que c'èft. ; ' - 

. B A R T H O X O. 

Mon figrtalémem! Ces gens-là croicut toujours 
pacîer à det ioldats. - - - ■* • 
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Le comte. 

PenTeZ-vous que ce foit une choie fi difficile à 
Faire que votre lignalemenr? s 4 

, J 

Le chef branlant , la tête chauve , 

Les yeux vérorts , le regard Fauve , ; - * 

L’air farouche d’un Algonquin 


h H T H O L O. 

Qu'eft-ce que cela veut dire? Etes- vous ici pour 
itt’infülter t Délogez à i’inftant. 

Le comte. 

•'Déloger } Ah , fi ! que c’eft mal parler? Savez- 
vous lire, docteur..-.,. Batbe à l’eau? 

B A R T H O L O. 

Autre queftion faugrenue. 

* “ “ v Le c ô m t e. 

Oh! que cela ne vous fàfle point de pèine ; caf 
moi qui lu\s pour 1è rftoins aulfi dotteur que vous. . . 
B À R T H 0 L O. 

Comment cela ? - 1 - 

Le comte. * 

' m. ce que je ne fuis pas Te médecin des che- 
vaux du régiment ? Voilà pourquoi l’on m’a exprès 
logé chez un confrère. 

B À R T H O L O. “ ' 

Ofer comparer un nraréçtal!,... i — * \ . „ \j 

L E >C O M T E. 


v . 


f 

Sans J 

chanter. ( 

: . .r A 


A I R; Vive le vin . 

* - V. w - . \ 

' . . , . , . , . 

Non , flotteur , je fie prétends pas 
Que notre art obtienne Je pas ’ *“ 

Sur Fl ypdcrîtte & 6 brigade. , 

* 
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f Votre fa voir , mon camarade , 

En J Eft d’un fuccès plus général ; 
thantant. / Car s’il n’emporte point le mal *- • 

II emporte au moins le malade. 

C’eft-il poli ce que je vous dis là ? 

Bartholo. 

Il vous fied .bien manipuleur ignorant , de ra- 
valer ainfi le premier , le plus grand & le plus utile 
des arts! 

Le comte. 

Utile tout-à-fait, pour ceux qui l’exercent. 

Bartholo. 

Un art dont le foleil s’honore d’éclairer les fuccès. 

’ Lecomte. 

Et dont la terre s’emprelTede couvrir les bévues. 

Bartholo. • 

On voit bien , rqal-appris, que vous n’ètes ha- 
bitué de parler qu’à des chevaux. 

Le comte. 

Parler à des chevaux ? Ah., doéteur ! Pour un 
docteur d’efprit. .... N’eft-il pas de notoriété que 
le maréchal guérit toujours fes malades fans leur 
parler -, au lieu que le médecin parle beaucoup aux 
liens.. . , 

‘ ; B À R T H O L O. 

Sans les guérir , n’eft-ce pas ? . ‘ 

Le comte. 

C’eft vous qui l’avez dit. 

Bartholo. 

Qui diable envoie ici ce mauditj ivrogne ? 

Le comte. 

Je crois que vous me lâchez des épigrammes , 
l’Amour! 

Bartholo. 

Enfin , que voulez- vous? que demandez-vous? 
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Le Comte, feignant une grande colere. 
Eh bien donc, il s’enflamme! Ce que je. veux? 
Eft-ce que vous ne le voyez pas ? 


SCENE XIV. 

ROSINE, LE COMTE, BARTHOLO. 

Rosine, accourant. 

I^fo N si E u R le foldat , ne vous emportez point', 
de grâce. ( A Bartholo. ) Parlez- lui doucement, 
monsieur: un homme qui déraifonne. ... 

Le comte. 

Vous avez raifon , il déraifonne , lui } mais nous 
Tommes raifonnables , nous! Moi poli, &vous jo- 
lie Enfin fuffit. La vérité, c’eftqueje neveux 

avoir affaire qu’à vous dans la maifon. 

Rosine. 

Que puis-je pour votre fervice, monfieurle foldat? 
Le comte. 

Une petite bagatelle, mon enfant. Mais s’il- y a 

de i’obicurité dans mes phrafes 

Rosine. 

J’en faifirai l’efprit. 

Le COMTE, lui montrant la lettre. 

Non , attachez-vous à la lettre , à la lettre. Il s’a- 
git feulement. . . . Mais je dis , en tout bien , tout 
honneur, que vous me donniez à coucher ce foir* 
Bartholo. ; ■ y* 

Rien que cela? . . . 

Le comte. 

Pas davantage. Lifez fs billet doux que notre ma- 
réchal-des-logis vous écrit. * 

Bartholo. 

Voyons. ( Lecomte cache la lettre & lui donne un 
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autre papier.) ( Bartholo lit.) “ Le doéleui Bar- 
„ tholo recevra , nourrira, hébergera , couchera,... 
Le c O m T E , appuyant. 

Couchera. 

B A T h o l o. 

“ Pour urçe nuit feulement , le npmmé Lindor , 
t , dit l’Ecolier, cavalier au régiment. .. , 

Rosine. - * ■ - 

C’eft lui, c’eft luUnème, 

Bartholo, vivement à Rojine. 

«■' Qu’eft-ee qu’il y a? 

Le comte. 

Eh bien , ai-je tort à préfent, dodteur Barbaro ? 

B A T H O L O. 

On diroit que cet homme fe fait un malin plai- 
fir de m’eftropier de toutes les maniérés poflîbles \ 
allez au diable , Barbaro , Barbe à l’eau ! & dites à 
votre impertinent maréchal.des-logis , que , depuis 
mon voyagea Madrid, je fuis exempt de loger des 
gens de guerre. 

Le c o m t e , à part. 

O ciel! fâcheux concre-tems ! 

Bartholo. . 

Ah, ah! notre ami, cela vous contrarie & vous 
dégrife un peu '( Mais n’en décampez pas moins 
à Pinftant. 

Le comte, à part. 

J’ai penfé me trahir. ( Haut. ) Décamper ! Si vous 
êtes exempt des gens de guerre , vous u’ètes pa» 
exempt de poiitelïè peut-être l Décamper! Montrez- 
moi votre brevet d’exemption; quoique je ne lâche 
pas lire , je verrai bientôt. ..... 

Bartholo. 

Qu’à cela ne tienne. Il elt dans ce bureau. 

Le COMTE, pendant qu'il y va , dit , fans 
quitter fa place i* - / 

Ah, ma belle Rofine! 
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CO M'E D 1 Ei ' : * 

R o s i H ï. 

Quoi , Lindor , c’eit vous ? 

Le comte. 

Recevez au moins cette lettre. 

Rosine. 

Prenez garde, il a les yeux fur nous. 

Le comte. 

Tirez votre mouchoir , je la bifferai tomber. 

( Il s’approche. ) 
Bartholo. 

Doucement , doucement , feigneur foldat , je 
n’aime point qu’on regarde ma femme de fi près. 
Le comte. 

Elle eft votre femme '< 

Bartholo. 
v ■ Eh quoi donc ? 

Le comte. 

Je vous ai pris pour Ion bilaïeul paternel , ma- 
* ternel , fempitetnel i il y a au moins trois généra- 
tions entre elle & vous. 

Bartholo/^ un parchemin. 

“ Sur les bons & fideles témoignages qui nous 
„ ont été rendus. .. . 

Le comte donne un coup demain Cous Us par- 
chemins , qui les envoie au plancher. 

- Eft-ce que j’ai befoin de tout ce verbiage ? 
Bartholo. 

Savez -vous bien , foldat, que fi j’appelle mes 
gens , je vous fais traiter fur-le-champ comme vous 
le méritez? 

Lecomte. 

Bataille ? Ah , volontiers , bataille ! c’eft mon mé- 
tier a mot-; (montrant jon pijioht de ceinture) & 
voici de quoi leur jeter de la popdre aux veux; 
Vous n’avez peut-être jamais; vu de bataille, tu a- 

n dame - •• * * - - - - . 
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Rosine. 

Ni ne veux en voir. 

Le comte. 

Rien n’eft pourtant aulfi gai que bataille. Figu- 
rez-vous (pouffant le doSleur ) d’abord que l’en- 
nemi eft d’un côté du ravin , & les amis de l’au- 
tre. ( A Rojine en lui montrant la lettre. ) Sortez le 
mouchoir. ( Il crache à terre. ) Voilà le ravin , cela 
s’entend. 

( Rcftne tire Jon mouchoir : le comte laiffe tombeŸ 
fa lettre entre elle £ 5 ? lui. ) 

Ba R T H O L 0,/« baiffant . .. t 

Ah , ah!... 

Le COMTE la prend & dit: 

Tenez. ... moi qui allois vous apprendre ici les 
fecrets de mon métier. .. .Une femme bien difcrete 
en vérité !Ne voilà- t-il pas un billet doux qu’elle 
laiffe tomber de fa poche ? 

Bartholo. 

Donnez , donnez. , 

> Le comte. t . 

Dulciter , papa ! chacun Ion affaire. Si une or- 
donnance de rhubarbe étoit tombée de la vôtre?.., 
Rosine, avance la main. 

Ah î je fais ce que c’eft , moniteur le foldjat. ( Ella 
prend la lettre , qu'elle cache dans la petite poche de 
fon tablier. ) 

Bartholo. 

Sortez-vous enfin? 

Le comte. 

Eh bien , je fors : adieu dodteur j fans rancurte. 
Un petit compliment, mon cœur priez la mort 
de m’oublier encore quelques campagnes > la vit 
Jte m’a jamais été fi chere. ......... 

Bartholo. 

Allez toujours. Si j’avoiscè crédit-là fur la mort..... 

Le 
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Le comte. 

Sur la mort? N’ètes-vous pas médecin ? Vous 
faites tant de choies pour elle, qu’elle n’a rien à 
vous refufer. (Il fort.) ' . . 


SCENE XV. 

BARTHOLO, ROSINE. 

Bartholo le regarde aller. 

Il eft enfin parti. ( A part . ) Diffimulons. 
Rosine. 

Convenez pourtant , moniteur, qu’il eft bien gai, 
ce jeune foldat. A travers fon ivredë,on voit qu’il 
ne manque ni d’efprit , ni d’une certaine éducation. 
Bartholo. 

Heureux , m’amour , d’avoir pu nous en délivrer ! 
Mais n’cs-tu pas un peu curieufe de lire avec moi 
le papier qu’il t’a remis? 

Rosine. 

Quel papier? 

Bartholo. 

Celui qu’il a feint de ramaffèr pour te le faire 
accepter* 

Rosine. 

Bon ! c’eft la lettre de mon coufin l’officier, qui 
étoit tombée de ma poche. 

Bartholo. 4 

J’ai idée , moi , qu’il l’a tirée de la fienno. 

Rosine. 

Je l’ai très- bien reconnue. 

, Bartholo. 

Qu’eft-ce qu’il coûte d’y regarder? 
Rosine. 

Je ne fais pas feulement ce que j’en ai fait. 

n D ; 


v 
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Bartholo, Montrant la pochette. 

Tu l'as mile là. 

Rosine. 

Ah , ah! par diltradion. 

Bartholo. 

Ah , ful'ement. Tu vas voir que ce fera quelque 
folie. 

Rosine, à part. 

Si je ne le mets pas en colere , il n’y aura pas 
moyen de refufer. 

Bartho lo. 

Donne donc, mon cœur. 

Rosine. 

Mais quelle idée avez- vous en infiftant, mon- 
teur? Elt-ce encore quelque méfiance? 

Bartholo. 

Mais vous , quelle railon avez- vous de ne pas 
le' montrer ? 

Rosine. 

Je vous répété, monfieur, que ce papier n’eft 
autre que la lettre de mon coufin , que vous m’avez 
rendue hier toute décachetée ; & puifqu’il en eft 
queftion , je vous dirai tout net que cette liberté 
me déplaît exceffivement. 

Bartholo. 

Je ne vous entends pas. 

Rosine. 

Vais- je examiner les papiers qui vous arrivent? 
Pourquoi vous donnez-vous les -airs de toucher à 
ceux qui me font adrellés? Si c’elt la jaloufic , elle 
m'infultej- s’il s’agic de l’abus d’une autorité ufur- 
pée , j’en fuis plus révoltée encore. 

Bartholo. 

Comment révoltée ! Vous ne m’avez jamais parlé 
ainfi. 

Rosine. 

Si je me fuis modérée julqu’à ce jour , ce n’étoit 
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pas pour vous donner le droit de m’offenfer im- 
punément. 

Bartholo. 

De quelle offenlé parlez-vous '{ 

Rosine. 

C’eft qu’il eft inouï qu’on fe permette d’ouvrir 
les lettres de quelqu’un. 

Bartholo. 

De fa femme "< 

Rosine. 

Je ne la fuis pas encore. Mais pourquoi lui don- 
nerait -on la préférence d’une indignité qu’on ne 
fait à perfonne '{ 

Bartholo. 

Vous voulez me faire prendre le change, & dé- 
tourner mou attention du billet qui, (ans doute, 
eft une milTive de quelque amant ! Mais je le verrai , 
je vous aflure. 

Rosine. 

Vous ne le verrez pas. Si vous m’approchez, je 
m’enfuis de cette maifon , & je demande retraite 
au premier venu. 

Bartholo. 

Qui ne vous recevra point. 

Rosine. 

C’eft ce qu’il faudra voir. 

Bartholo. 

Nous ne fommes pas ici en France , où l’on donne 
toujours raifon aux femmes : mais , pour vous en 
ôter la fantaifie « je vais fermer la porte. 

Rosine, pendant qu'il y va. 

Ah , ciel ! que faire l . . . Mettons vite à la place la 
lettre de mon couftn , & donnons-lui beau jeu à la 
prendre. 

( Elle fait rechange , £5* met la lettre du coufin 
dans la pochette , de façon qu'elle fort un peu.) 

D ij 


i 
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Bartholo revenant. 

Ah ! j’efperè maintenant la voir. 

Rosine. 

De quel droit, s’il vous plaît? 

Bartholo. 

Du droit le plus univerfellement reconnu , celui 
du plus fort. 

Rosine. 

On me tuera plutôt que de l’obtenir de moi. 

Bartholo, frappant du pied. 
Madame ! madame î . . . 

Rosine tombe fur un fauteuil, & feint de 
Je trouver mal. 

Ah , quelle indignité !... 

Bartholo. 

Donnez cette lettre, ou craignez ma colere. 

Rosine, rcnverféc. 

Malheureufe Rofine ! 

Bartholo, 

Qu’avez-vous donc? 

Rosine. 

Quel avenir affreux ! 

Bartholo. 

Rofine! 

Rosine. 

J’étouffe de fureur ! 

Bartholo. 

Elle fe trouve mal. 

Rosine. 

Je m’affoiblis , je meurs. « 
Bartholo lui tâte le pouls , 03* dit à part. 

Dieux ! la lettre ! Lilons-la làns qu’elle en foitinf- 
truite. ( Il continue à lui tâter le pouls , 05* prend la 
lettre , qu'il tâche de lire en Je tournant un peu.) 
Rosine, toujours renverfée . 
Infortunée, ah! ... 
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BarTHOLO/kî ÿ«*7/e /e £rn< , ^ <fr7 <r />nr/. 

Quelle rage a-t-on d’apprendre ce qu’on craint 
toujours de favoir ! 

Rosine. 

Ah , pauvre Rofine ! 

B A RTHOLO. 

L’ufage des odeurs... produit ces affedtions fpaf- 
modiques. 

( II lit par-derriere le fauteuil , en lui tâtant le pouls. 
Roftne fe releve un peu , le regarde finement , fait 
ungefie de tète , & fe remet Jans parler. ) 
Bartholo, à part. 

O ciel ! c’eft la lettre de fon coufin. Maudite in- 
quiétude! Comment l’appaifer maintenant '< Qu’elle 
ignore au moins que je l’ai lue. 

( Il fait femblant de la foutenir , & remet la lettre 
dans la pochette. ) 

Rosine fonpire. 

Ah!... 

Bartholo. 

Eh bien, ce n’eft rien, mon enfant; un petit 
mouvement de vapeurs , voilà tout ; car ton pouls 
n’a feulement pas varié. 

( Il va prendre un flacon fur la confole. ) 
Rosine, à part. 

Il a remis la lettre! Fort bien. 

Bartholo. 

Ma chere Roüne, un peu de cette eau fpirû 
tueufe. 

Rosine. — - - 

Je ne veux rien de vous : laiffez-moi. 
Bartholo. 

Je conviens que j’ai montré trop de vivacité fur 
ce billet. 

Rosine. 

Il s’agit bien du billet ÎC’eil votre façon de de- 
mander les chofes, qui e fl: révoltante. ; 
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Bartholo, à genoux. 

Pardon : j’ai bientôt fenti tous mes torts ; & tu 
me vois à tes pieds, prêt à les réparer. 

Rosine. 

Oui , pardon ! lorfque vous croyez que cette lettre 
lie vient pas de mon cou fin. 

Bartholo. 

Qu’elle foit d’un autre ou de lui; je ne veux 
aucun éclairciifement. ' < 

R O S I N E , lui présentant la lettre. 

Vous voyez qu’avec de bonnes façons on ob- 
tient tout de moi. Lifez-la. 

Bartholo. 

Cet honnête procédé diilîperoit mes foupçons , 
fi j’étois aflfez malheureux pour en conferver. 

Rosine. 

Lifez-la donc, tnonfieur. 

Bartholo fe retire. 

A Dieu ne pîaife que je te fafle une pareille 
injure ! 

Rosine. 

‘ Vous me contrariez de la refufer. 

Bartholo. 

Reçois en réparation cette marque de ma par- 
faite confiance. Je vais voir la pauvre Marceline, 
que ce Figaro a, je ne fais pourquoi, faignée du 
pied. N’y viens-tu pas aulll? 

Rosine. 

J’y monterai dans un moment. 

Bartholo. 

Puifque la paix eft faite , mignonne donne-moi 
ta main. Si tu pouvois m’aimer, ah , comme tu 
ferois heureufe ! 

ROSINE, baijfant les yeux. 

Si vous pouviez me plaire, ah, comme je vous 
aimerois ! 
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Bartholo. 

Je te plairai, je te plairai} quandjje te disque 
je te plairai. ( Il fort. ) 


j. 


SCENE XVI. 

ROSINE le regarde aller . 

jt^.H , Lindor ! Il dit qu’il me plaira !.. Liions cette 
v lettre, qui a manqué de me caufer tant de chagrin. 
( Elle lit ç«? s'écrie. ) Ha î. .'. j’ai lu trop tard} il me 
recommande de tenir une querelle ouverte, avec 
mon tuteur -, j’en avois une (I bonne! & je l’ai taillé 
échapper. En recevant la lettre, j’ai fenti que je 
rougitfois jufqu’aux yeux. Ah !mon tuteur a raifon. 
Je fuis bien loin d’avoir cet ufage du monde qui , 
me dit-il fouvent , allure le maintien des femme* 
en toute occafion ! Mais un homme injufte parvieiv- 
droit à faire une rulée de l’innocence même. 


* • * * , , " 

Fin du fécond acte. 



ACTE III. 

‘ SCENE PREMIERE , 
BARTHOLO, fetd Çg défilé. 

elle humeur! quelle humeur ! Elle paroif- 
foit appaifée. . . . Là , qu’on me dife qui diable lui 
a fourré dans la tète de ne plus vouloir prendre 
leçon de don Bazile î Elle fait qu’il fe mêle de mon 
mariage. ... ( On heurte à la porte. ) Faites tout au 
monde pour plaire au* femmes } fi vous omettez 
un feul petit point — Je dis un feul. ... ( On heurte 
une fécondé fois.) Voyons. qui c’eft. 
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'jo «>:. 


SCENE IL 

B-À-RTHOLO, LE C O M T E en bachelier. 
Le comte. 

Q * * > ^ V . i , ^ 

V E la paix & la joie habitent tou jours céans ! 

B a R T h O l o, brusquement. 

?r. Jamais fouhait ne vint plus ? propos. Que VOU- 

leZ-VOUS ‘ " ' . . . i * 

en. >r i «*/•'.“? L E C O M T E. 

i Mcntfieur » je fuis Alonzo, bachelier, licencie.... 

V f ‘ B A R T H O L O. 

e Je;n’ai pas befoin.de précepteur. 

/:•. • *• • • -Lecomte. 

« iüÂ ..Eleve.de don Bazile , organifte du grand 
acouvertt, qui a l’honneur de montrer la mufique à 
■madame votre. .. ■< v 

y- B a ■ -R T H O L O. : .V. 

Bazile î organifte î.qui a l’honneur ! Je le fais : au 
fait. • 1 uv< '■ 

Le. .ç o m t e. 

(À part. ) Quel homme ! ( Hautr) ünmal fubit 
qui le force à garder le lit. . . 

. . B .A R '£ Hj O L 0. ‘. 

; Garder ie lit ! Bazile .' il .a bien fait d’en.voyer , 
je vais le voir à finftant. I *** •' 

Le . C QImjt: E. : 


r 

* > A * Air 


( A pftri.,) Oh diable! ( Haut .) Quand je dis le 
:lif,'jtjorjfieur , c’eïï. . . . 1Ü enambre que j'entends. 
if,; B A R T H O L O. • ■ ' 


j. t t | , | «»f* ** o ■ j r * '• •» ■ » 

Ne. fût - il qu’incommodé : marchez devant , je 

/vous fuis.; ,.U n S •. 

L £ COMjE, unbarrajfe . ' r= .,^ 

Mon Heur, j’étois chargé. . . Perfonu.e n f peut-il 
nous entendre ï ’ v 
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Bartholo. 

( A part.) C’efl: quelque fripon. ( Haut.) Eh non , 
monlieur le myftérieux i parlez fans vous troubler , 
li vous pouvez. a 

Le comte. 

( A part. ) Maudit vieillard ! ( Haut. ) Don Bazile 
m’avoit chargé de vous apprendre.... 

Bartholo. 

Parlez haut, je fuis fourd d’une oreille. 

Le comte, élevant la voix. 

Ah î volontiers. Que le comte Almaviva , qui rei- 
toit à la grande place. . . . 

BARTHO LO, effrayé. 

Parlez bas, parlez bas. 

Le comte, plus haut. 

- . . . . En eft délogé ce matin. Comme c’eft par 
moi qu’il a fu que le comte Almaviva.... 

‘ : Bartholo. 

. Basj parlez bas , je vous prie. 

Le comte , du même ton. 

.. . ; Etoit en cette ville , & que j’ai découvert 
que la lignora Rofine lui a écrit. 
t v. .. Bartholo. 

Lui a écrit? Mon cher ami, parlez plus bas , je 
vous en conjure. Tenez, afleyons-nous , & jafons 
.d’amitié. Vous avez découvert , dites-vous , que Ro- 
fine. ... .. , 

Le comte, fièrement. 

Apurement. Bazile, inquiet pour vous de cette 
correlpondance, m’avoit prié de vous montrer fa 
lettre j mais la maniéré dont vous prenez les cho- 
ies. ... . : -, 

.B A R T H O L 0. ioy . ; 

Eh , mon Dieu ! je les prends bien. Mais ne vous 
jeft-U donc pas poflible de parler plus bas? 

Lecomte. 

Vous êtes fourd d’une oreille, avez -vous dit. 

! 
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B A R T H O L O. 

Pardon, pardon , feigneur Alonzo , fi vous m’avez 
trouve méfiant & dur; mais je fuis tellement en- 
touré d’intrigans, de piégés... & puis votre tour- 
nure, votre âge, votre air... Pardon, pardon. Eh 
bien , vous avez la lettre ? 

Le comte. 

A la bonne heure fur ce ton , monfieur. Mais je 
crains qu’on ne foit aux écoutes. 

Bartholo. 

Eh, qui voulez- vous '{ Tous mes valets fur les 
dents. Rofine enfermée de tureur? Le diable elk 
entré chez moi. Je vais encore m’aflurer. .. 

( Il va ouvrir doucement la porte de Rofine. ) 
Le comte, à part. 

Je me fuis enferré de dépit. . . Garder la lettre 
à préfent* il faudra m’enfuie: autant yaudroit n’ètrt 
pas venu... La lui montrer. .. ; Si je puis en pré- 
venir Rofine , la montrer eft un coup de maître. 

BaRTHOLO revient fur la pointe du pied. , 
: Elle eft affile auprès de la fenêtre, le dos tourné 
à la porte , occupée à relire une lettre de fon.coufin 
l’officier, que j’avois décachetée, Voyons donc 

ta fiemte. - : ; 

Le COMTE lui remet la lettre de Rojine.' 

La voici. ( A part.) C’eft ma lettre qu’elle relit. 

Bartholo lit. 

ct Depuis que vous m'avez appris votre nom 
„ votre état „. Ah , la perfide ! c’eft bien là fa main. 
Le COMTE, ejjrayé. 

Parlez donc bas à votre tour. 

Bartholo. 

Quelle obligation , mon cher. . . 

Lecomte. 

Quand tout fera fini, fi vous croyez m’en de- 
voir, vous ferez le maître. . . D’après un travail que 
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x fait actuellement don Baziie avec un homme de 
loi. . . N 

Bartholo. 

Avec un homme de loi , pour mon mariage? 

Le comte. 

Vous aurois-je arrêté fans cela ? Il m’a chargé de 
vous dire que tout peut être prêt pour demain. 
Alors fi elle réfifte. . . 

Bartholo. 

Elle réfiftera. 

Le COMTE veut reprendre la lettre , Bartholo 
i la Jerre. 

Voilà l’inftant où je puis vous fervir: nous lui 
montrerons fa lettre ; & s’il le faut {plus myjié - 
rieufement ) , j’irai jufqu’à lui dire que je la tiens 
d’une femme a qui le comte l’a làcrifiée. Vous Tentez 
que le trouble , la honte , le dépit peuvent la'porter 
fur-le-champ. . . . 

Bartholo, riant . 

De la calomnie ! Mon cher ami , je vois bien main- 
tenant que vous venez de la part de Baziie... Mais 
pour que ceci n’ent pas l’air concerté , ne feroit-il 
pas bon qu’elle vous connût d’avance ? 

Le COMTE réprime un grand mouvement 
de joie. 

C’étoit affez l’avis de don Baziie. Mais comment 
faire ? Il eft tard.. . au peu de tems qui refte. . . 
Bartholo. 

Je dirai que vous venez en Ta place. Ne lui don- 
nerez-vous pas bien une leçon ? 

Lecomte. 

Il n’y a rien que je ne fafle pour vous plaire. 
Mais prenez garde que toutes ces hiltoires de maî- 
tres luppofés font de vieilles finelîes, des moyens 
de comédie: fi elle va Te douter?... 

Bartholo. 

Préfenté par moi? Quelle apparence! Vous avez 
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plus l’air d’un amant déguifé, que d’un ami officieux. 

Le comte. 

Oui? Vous croyez donc que mon air peut aider 
à la tromperie ? 

Bartholo. 

Je le donne au plus fin à deviner. Elle eft ce 
foir d’une humeur horrible. Mais quand elle ne 
feroit que vous voir. . . Son claveffin eft dans ce 
cabinet. Amufez-vous , en l’attendant : je vais faire 
l’impoflible pour l’amener. 

Le comte. 

Gardez-vous bien de lui parler de la lettre. 

Bartholo. 

Avant l’inftant déclfif? Elle perdroit tout fon 
effet. Il ne faut pas me dire deux fois les chofes: 
il ne faut pas me les dire deux fois. ( Il s'en va. ) 


SCENE I«II. 

LE COMTE, feuL 

Me voilà fauve. Ouf! que ce diable d’homme eft 
rude à manier ! Figaro le connoît bien. Je me voyois 
mentir; cela me donnoit un air plat & gauche ; S 
il a des yeux!... Ma foi, fans Pinfpiration fubite 
de la lettre , il faut l’avouer , j’étois éconduit comme 
un'fot. O ciel î on difpute là-dedans. Si elle alloit 
s’obftiner à ne pas venir! Ecoutons... . Elle refufe 
*de (ortir de chez elle, & j’ai perdu le fruit de ma 
rufe. ( Il retourne écouter. ) La voici ; rte nous mon- 
trons pas d’abord. ( Il entre dans le cabinet.') 



v * ■ e 
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SCENE IV. 

LE COMTE, ROSINE, BAR TH O LO. 

Rosine, avec une colere fnnulée. 

IFout ce que vous direz eft inutile , monfieur, 
j’ai pris mon parti ; je ne veux plus entendre par- 
ler de mufique. 

B A R T H O L O. 

Ecoute donc , mon enfant; c’eft le feigneur Aîonzo, 
l’éleve & l’ami de don Bazile , choifi par lui pour 
être un de nos témoins... La mufique te calmera, 
je t’affure. 

Rosine. 

Oh ! pour cela , vous pouvez vous en détacher: 
fi je chante ce foir !. . Où donc eft-il ce maître que 
vous craignez de renvoyer ï Je vais , en deux mots , 
lui donner fon compte, & celui de Bazile. {Elle 
apperçoit fon amant ; elle fait un cri. ) Ah !.. . 

B A R T H O L O. 

Qu’avez- vous ? 

Rosine, les deux mains fur fon cœur , avec 
un grand trouble. 

Ah , mon Dieu , monfieur !... Ah , mon Dieu, 
monfieur!... 

Bartholo. 

Elle fe trouve encore mal ! Seigneur Alonzo ! 

Rosine. 

Non , je ne me trouve pas mal. ... mais c’eft qu’en 
me tournant.. .. Ah!. .. 

Le comte. 

Le pied vous a tourné, madame? 

Rosine. 

Ah! oui, le pied m’a tourné. Je me fuis fait un 
mal horrible. 
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Le comte. 

Je m’en fuis bien apperçu. 

Rosine, regardant le comte. 

Le coup m’a porté au cœur. 

B A R t h o L o. 

Un fiege, un fiege. Et pas un fauteuil ici? 

( Il va le chercher. ) 

Lecomte. 

Ah, Rofine! 

Rosine. 

Quelle imprudence! 

Le comte. 

J’ai mille chofes eflentielles à vous dire. 

Rosine. 

Il ne nous quittera pas. 

Le comte. 

Figaro va venir nous aider. 

Bartholo apporte un fauteuil. 

Tiens , mignonne , alfieds-toi. . . Il n’y a pas d’ap- 
parence , bachelier , qu’elle prenne de leçon ce loir ; 
Cf fera pour un autre jour. Adieu. 

R O s I N E, au comte. 

Non, attendez; ma douleur elt un peu appaifée. 
( A Bartholo. ) Je fens que j’ai eu tort avec vous , 
moniteur: je veux vous imiter, en réparant fur-le- 
champ 

Bartholo. 

Oh , le bon petit naturel de femme ! Mais après 
une pareille émotion , mon enfant, je ne fouffrirai 
pas que tu faifes le moindre etfort. Adieu , adieu , 
bachelier., 

R O S I N E, au comte . 

Un moment , de grâce ! ( A Bartholo .) Je croirai , 
moniteur , que vous n’aimez pas à m’obliger , fi vous 
m’enipèchez de vous prouver mes regrets, en pre- 
nant ma leçon. 
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Le COMTE,/» part à Bartholo. 

Ne la contrarions pas, fi vous m’en croyez. 
Bartholo. 

Voilà qui eft fini , mon araoureufe. Je fuis fi 
loin de chercher à te déplaire , que je veux refter 
ia tout le tems que tu vas étudier. 

Rosine. 

Non , monfieur : je, fais que la mufique n’a nul 
attrait pour vous. 

Bartholo. 

Je t’affure que ce foir elle m'enchantera. 

R o s i N E , au comte , à part. 

Je fuis au fupplice. 

Le comte prenant un papier de mufique 
~ fur le pupitre. 

Eft-ce là ce que vous voulez chanter, madame? 

Rosine. 

Oui , r c’eft un morceau très-agréable de la Pré- 
caution inutile. 

Bartholo. 

Toujours la Précaution inutile? 

Le comte. 

C’eft ce qu’il y a de plus nouveau aujourd’hui. \ 
C’eft une image du printems d’un genre alfez vif. 

Si madame veut l’effayer. ... 

Rosine, regardant le comte. 

Avec grand plaifir : un tableau du printems 
me ravit; c’eft la jeunelfe delà nature. Au fortir 
de Thiver , il femble que le cœur acquière un plus 
haut dègrc de lenfibilité : comme un efclave en- 
fermé depuis long - tems , goûte avec plus de plai- 
fir le charme de la liberté qui vient de lui être 
offerte. 

Bartholo, bas au comte. 

Toujours des idées romanefques en tête. 
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Le comte, bas. 

Et fentez-vous l’appUcation ? 

Bartholo. 

Parbleu ! ( Il va s'ajjeoir dans le fauteuil qu'a oc- 
cupé Rojine. ) 

Rosine chante . 

V 1 » 

(*) Quand, dans la plaine. 

L’amour ramene 
Le printems 
Si chéri des amans , 

Tout reprend l’être , 

Son feu pénétré 

Dans les fleurs , 

Et dans les jeunes cœurs. / 

On voit les troupeaux 
Sortir des hameaux. 

Dans tous les coteaux. 

Les cris des agneaux 
Retentiffent ; 

Ils bondiflfent. 

Tout fermente 1 . 

Tout augmente, 

(* ) Cette ariette , dans le goût efpagnol , fut chantée le 
premier jour à Paris , malgré les huées , les rumeurs & le train 
ufités au parterre en ces jours de crife & de combat. La timi- 
dité de l’aétrice l’a depuis empêchée d’ofer la redire , & les jeu- 
nes rigoriftes du théâtre l’ont fort louée de cette réticence. Mais 
ïi la dignité de la comédie franqoife y a gagné quelque choie , il 
faut convenir que le Barbier de Séville y a beaucoup perdu. C’eft 
pourquoi , fur les théâtres où quelque peu de muiique ne tirera 
pas autant à conféquence , nous invitons tous directeurs à la ref- 
titucr , tous aéteurs à la chanter , tous fpeétateurs d l’écouter , 
& tous critiques à nous la pardonner , en faveur du genre de 
la piece , & du plaiûr que leur fera le morceau. , 

Les 
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Les brebis paiflent 
Les fleurs qui naiflent ; 

Les chiens fidelles 
Veillent fur elles; 

Mais Lindor enflammé » 

Ne fonge guere 

Qu’au bonheur d’étre aimé 


De fa bergcre. 

Même a 

Loin de famere, 

Cette bergere 
Va chantant , 

Où fon amant l’attend. 
Par cette rufe , 
L’amour l’abufe ; 

Mais chanter. 
Sauve-t-il du danger ? 
Les doux chalumeaux. 
Les chants des oifeaux 
Ses charmes naiffans , 
Ses quinze ou feize ans 
Tout l’excite. 

Tout l’agite, 

La pauvrette 
S’inquiette, 

De'fa retraite , 

Lindor la guete. 

Elle s’avance , 

Lindor s’élance ; 


\ s 

N 



N 
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11 vient de l’embrafler» 

Elle , bien aire , 

Feint de fe courroucer , 

Pour qu’on l’appaife. 

Petite refrise. 

Les foupirs , 

Les foins , les promefles , 

Les vives tendrefles , 

Lés plaiiirs , 

Le fin badinage , 

Sont mis en ufage , 

Et bientôt la bergere 
Ne fent plus de colere. 

Si quelque jaloux ‘ . 

Trouble un bien fi doux , 

Nos amans d’accord , 

Ont un foin extrême 

• • » . De voiler leur tranfport. 

/ ~ r 

Mais quand on s’aime , 

La gêne ajoute encor 
Au plaiûr même. 

C En r écoutant , Bartholo s'efi ajfoupi. Le comte , pen- 
dant la petite reprife , fe hajarde à prendre 
une main qu'il couvre de baij'ers. V émotion ra- 
lentit le chant de Rofine , /’ affaiblit , & finit même 
par lui couper la voix au milieu de la cadence , 
au mot extrême. Vorchejlre fuit le mouvement de 
la chanteufe, ajfoiblit Jon jeu , çf? fe tait avec elle. 
L'abfence du bruit qui avait endormi Bartholo , 
le réveille . Le comte Je releve , Rofine & l'orchejire 
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Reprennent fubitement la fuite de l'air. Si la pe- 
tite reprife Je répété , le tnème jeu recommence , &c.) 
Lecomte. 

En vérité , c’eft un morceau charmant > & ma- 
dame l’exécute avec une intelligence. . . . 

Rosine. 

Vous me flattez , feigneur ; la gloire eft toute eu. 
tiere au maître. 

BàETHOLO, bâillant. 

Moi, je crois que j’ai un peu dormi- pendant le 
morceau charmant. J’ai mes malades. Je vas , je 
Viens , je roupille % & fi-tôt que je m’alïïeds , mes 
pauvres jambes. . . . ( llfe levé , Ççf pouffe le fauteuil.) 

Rosine, bas ait comte . 

Figaro ne vient point. 

Le comte. 

Filons le tems. 

BilTHOlOt 

* Mais , bachelier , je l’ai déjà dit à ce vieux Bazile « 

éft-ce qu’il n’y auroit pas moyen de lui faire étudier 
des chofes plus gaies que toutes ces grandes aria , 
qui vorit en haut , en bas , en roulant , hi , ho , a * 
a , a^ a , & qui me femblent autant d’enterremensj 
là , de ces petits airs qu’on chantoit dans ma jeu. 
nefle, & que chacun retenoit facilement ?J’en fa. 
Vois autrefois. .. Par exemple. . . / 

( Pendant la ritournelle , il cherche en fe grattant la 
tête , & chante en faifant claquer fes pouces & 
danfant des genoux comme les vieillards. ) 
r- Veux-tu , ma Rofinette , 

■ v * 

Faire emplette - 

Du roi des maris 9 ... ( Au comte j en riant') 

Il y a Fanchonnette dans la chanfon } mais j’y aï 
fubllitué Rofinette ,pour la lui rendre plus agréa- 
ble & la faire cadrer aux circonftances. Ah * ah * ah * 
ah ! Fort bien , pas vrai ? É J j 
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Le comte, riant. 

Ah , ah , ah !Oui , tout au mieux. 


SCENE V. 

FIGARO dam le fond , ROSINE, 
BARTHOLO.LE COMTE, 
Bartholo chante. 

V E u x-T ü , ma Rofinette , ' r " 
Faire emplette 
Du roi des maris? 

Je ne fuis point Tircis ; 

Mais la nuit , dans l’ombre , 

, Je vaus encor mon prix ; 

Et quand il fait fombre , . , 

Les plus beaux chats font gris. 

( Il répété la reprife en danfant. Figaro derrière 
lui , imite fes mouvement. ) 

• Je ne fuis point Tircis, &c. 

(Appercevant Figaro.) Ah ! entrez, monfieur le 
barbier ; avancez. Vous êtes charmant ! 

Figaro falue. 

Monfieur, il eft vrai que ma mere me Ta dit au- 
trefois; mais je luis un peu déformé depuis ce 
tcms-)à. 

( A part au comte). Bravo , monfeigneur. 

( Pendant toute cette feene , le comte fait ce qu'il peut 
pour parler à Rofine ; mais l'ail inquiet & vigilant 
du tuteur l'en empêche toujours , ce qui forme un 
jeu muet de tous les acîeurs , étranger au débat du 
dofteur & de Figaro. ) 
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Bartholo. 

’* Venez- vous purger encore, lâigner , droguer, 
mettre liir le grabat toute ma maifon ? 

Figaro. 

.Monfïeur , il n’eft pas tous les jours Fête; mais 
fans compter les foins quotidiens , monfieur a pu 
voir que, lorfqu’ils en ont befoin, mon zele n’at- 
tend pas qu’on lui commande. . . . 

Bartholo. '» 

Votre zele n’attend pas ! Que direz-Vous , monfieur 
Je zélé, à ce malheureux qui bâille, & dort tout 
éveille ? Et l’autre , qui depuis trois heures éternue 
à fe faire fauter le crâne & jaillir la cervelle ! Que 
leur direz- vous ? * - -~r- ,»*.• 

Figaro. 

Ce que je leur dirai? ' V ,%r ", , 

Bartholo. J u v 

Oui? 

Figaro. ' * 

v Je leur dirai. .. . Eh, parbleu, je dirai à celui 
qui éternue. Dieu vous béniife ; & va te coueher, à 
celui qui bâille. Çe n’eft pas cela , monfieur , qui 
groilira le mémoire. 

Bartholo. 

v. Vraiment non } mais c’eft la {«ignée & les médi- 
camens qui le grolliroicnt , fi je voulois y entendre. 
Eft-ce par zele auiîi que-' vous avez empaqueté les 
yeux de ma mule ? & votre cataplafme lui rendra-t-il 
la vue ? 

Figaro. 

S’il ne lui rend pas la vue , ce n’eft pas cela non 
plus qui l’empêchera d’y voir. 

R A R T H O L O. 

Que je le trouve fur le mémoire! ...» On n’eft 
pas de cette extravagance là ! 

• *»>• ' i . t? 

Eu;- 


l 
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Figaro. 

Ma foi i mônfieur , les hommes n’ayant guette à 
choiür qu’entre la fottife & la folie , où je ne vois 
pas de profit , je veux au moins du plaifir î & vive 
la joie .'-Qui fait fi le monde durera encore trois fe<* 
rnaines ? 

: B A R T H O L O. 

Vous feriez bien mieux, mônfieur le raifonneur * 
de me payer mes cent écus & les intérêts, fans lan- 
terner -, je vous en avertis. 

- ■ F 1 G A R O. 

Doutez-vous de ma probité , mônfieur ? Vos cent 
écus t j’aimerois mieux vous les devoir toute ma 
vie , que de les nier un feul inftant. 

B A R T H O L O. 

Et dites-moi un peu comment la petite Figaro a 
trouvé les bonbons que vous lui avez portés? 
Figaro. 

Quels bonbons? Que voulez- vous dire? 

; f . • _r, . B A R T H O L O. 

Ôyi , cés bonbons , dans ce cornet fait avec cette 
feuille de papier à lettre , ce matin. 

‘ ‘ ’ Figaro, / 

Diable emporte fi.... 

• , Rosine, ! interrompant. 

Avézwous eu foin au moins de les lui donnée 
de ma part, mônfieur Figaro? Je vous l’avois re- 
commandé, 

F I G A R G. - 

Ah , ah ! les bonbons de ce matin ? Que je fuis bête 
moi! J’avois perdu tout cela de vue.... Oh! ex- 
ceilens, madame, admirables. 

B A R T H O L O. ; * 

Exc^Jlens , admirables! Oui , fans doute , mon- 
tent* le barbier , revenez fur vos pas. Vous faites 
. là un jolj roçtier , mohfieûrv ■ 7 
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Figaro. 

.• Qp’eft-ce qu'il a donc , monfieur ? 

Bartholo. 

Et qui vous fera une belle réputation , monfieur. 

Figaro. 

Je la foutiendrai , monfieur. 

Bartholo. 

v Dites 'que vous la fupporterez , monfieur. 

Figaro. î 

Comme il vous plaira, monfieur. 

Bartholo. 

Vous le prenez bien haut, monfieur ! Sache* 
que quand je difpute avec un fat , je ne lui cede 
jamais. 

Figaro lui tourne le dos. 

Nous différons en cela , monfieur -, moi , je lui 
cede toujours. 

Bartholo. 

► • Hein ? qu’eft-ce qu’il dit donc , bachelier ? 

Figaro. 

i C’eft que vous croyez avoir affaire à quelque bar- 

Bier de village, & qui ne fait manier que le rafoir. 
Apprenez, monfieur, que j’ai travaillé de la plume 
à Madrid, & que fans les envieux... 

Bartholo. 

Eh ! que n’y reftiez vous , fans venir ici changer 
de profeffion? 

Figaro. 

On fait comme on peut ; mettez- vous à ma pince. 
Bartholo.. 

Me mettre à votre place ! Ah , parbleu ! je dirois 
de belles Touffes. 

Figaro. 

Monfieur , vous ne commencez pas trop mal i je 
m’en rapporte à votre confrère qui eftlà rêvaffant.... 

Eiv 
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Le COMTE, revenant à lui. 

Je je ne luis pas le confrère de monfieur. 

F 1 G A R O. 

Non ? Vous voyant ici à confulter , j’aipenfé que 
vous pourfuivicz le même objet. 

Bartholo» en colere . 

Enfin , quel fujet vous amené l Y a-t-il quelque 
lettre à remettre encore ce foir à madame ? Parlez, 
faut-il que je me retire ? 

Figaro. 

Comme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh , par- 
bleu, monfieur, je viens vous rafier, voilà tout: 
n’eft-ce pas aujourd’hui votre jour? 

B A R T U O L O. 

Vous reviendrez tantôt. 

. , Figaro. 

Ah, oui, revenir! Toute la garnifon prend mé- 
decine demain . matin ; j’en ai obtenu l’entreprife 
par mes protégions. Jugez doue comme j’ai du 
tems à perdre! Monfieur pafle t-il chez lui? 

Bartholo. 

Non, monfieur ne pafle point chez lui. Et mais..., 
qui empêche qu’on ne me rafe ici? 

Rosine, avec dédain. 

Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans mon 
appartement ? 

Bartholo. 

Tu te fâches? Pardon , mon enfant. Tu vas ache- 
ver de prendre ta leçon •, C’eft pour ne pas perdr# 
un inftant le plaifir de t’entendre. 

Figaro, bas au comte. 

On ne le tirera pas d’ici. ( Haut. ) Allons , l’Eveillé, 
la Jeunefle; le ballin , de l’eau, tout ce qu’il faut 
à monfieur. • , 

’ Bartholo. 

Sans doute , appeliez - les ! Fatigués , harafles , 
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moulus de votre façon , n’a-t-il pas fallu les faire 
coucher ? 

Figaro. 

Eh bien* j’irai tout chercher : n’eft-ce pas dans 
votre chambre '{ ( Bas au comte. ) Je vais l’attirer de- 
hors. 

üariholo détache fou trotijfeau de clefs , ££ dit 
par réflexion. 

Non , non, j ’y vais moi-mème. ( Bas au comte ett 
s'en allant. ) Ayez les yeux fur eux , je vous prie. 


SCENE VI. 

FIGARO, LECOMTE, ROSINE. 

T I G A R O. 

jt^H, que nous l’avons manqué belle ! Il alloit me 
donner le troulfeau. La clef de la jaloufie n'y eft- 
el!e pas? 

Rosine. 

C’eft la plus neuve de toutes. 

mm i ■ — ■ ■■ i — ü . i mm 

SCENE VIL 

tfARTHOLO, FIGARO, LE COMTE* 
ROSINE. 

Bartholo, revenant. 

{A part. ) Bo N ! je ne fais ce que je fais de lailTer 
ici ce maudit barbier. ( A Figaro . ) Tenez. (Il lui 
donne le trotijfeau .) Dans mon cabinet, fous mon 
bureau ; mais ne touchez à rien. 

Figaro. 

La perte ! il y feroit bon , méfiant comme vous 
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êtes ! ( A part en s'en allant ) Voyez comme le ciel 
protégé l’innocence ! 


SCENE VIII. 

BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE. 

Bartholo, bas au comte. 

C’est le drôle qui a porté la lettre au comte. 

Le comte, bas . 

* 11 m’a l’air d’un fripon. 

Bartholo. 

Il ne m’attrapera plus. 

• '■ Le comte. 

Je crois qu’à cet égard le plus fort eft fait. 
Bartholo. 

Tout confidéré , j’ai penfé qu’il étoit plus pru- 
dent de l’envoyer dans ma chambre , que de le laifler 
avec elle. 

Lecomte. 

Ils n’auroient pas dit un mot que je n’eufle été 
«n tiers. 

Rosine. 

Il eft bien poli, meffieurs, de parler bas fans 
cefle ! Et ma leçon ? » 

* ' ( Ici l'on entend un bruit , comme de la vaijjelle * 

' renverfée. ) 

• Bartholo, criant. 

, Qu’eft-ce que j’entends donc ? Le cruel barbier 
aura tout laide tomber par l’efcalier , & les plus bel- 
les pièces de mon néceflaire ! . . . ( Il court dehors. ) 

* \ 
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S C E N E I X. 

LE COMTE, ROSINE. 

Le comte. 

Profitons du moment que l’intelligence de Fi- 
garo nous ménage. Accordez-moi , ce foir, je vous 
en conjure, madame, un moment d’entretien in‘- 
difpenfable pour vous fouftraire à l’efclavage où 
tous allez tomber. 

Rosine. 

Ah, Lindor! 

Lecomte. . ■ 

Je puis monter à votre jaloufie ; & quant à la let- 
tre que j’ai reçue de vous ce matin , je me fuis vu 
forcé. .... 

» g- .. ■ =■!. ■ ■■■■■«■ gjJi 

S C E N E X. 

c ROSINE, BARTHOLO, FIGARO, 

LE COMTE. 
Bàrtholo. 

Je ne m’étois pas trompé ; tout eftbrifé, fracafle/. 1 
Figaro. 

Voyez le. grand malheur pour tant de train! Ou 
ne voit goutte fur l’efcalier. ( Il montre la clef au 
comte. ) Moi , en montant , j’ai accroché une clef.... 
Bàrtholo. 

On prend garde à ce qu’on fait. Accrocher une 
clef! L’habile homme ! 

Figaro. 

Ma foi , monfieur , cherchez- en un plus fubtil. 
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SCENE. XI. 

L.E S ACTEURS PRÉCÉDENS', 
'DON B A ZI LE. 

R O s I N E effrayée. (A part.) 

Bazile!. . . . . 

Le comte, à part. 

Jufte ciel !" 

F I G A R o , à part. 

C’eft le diable * ' \ 

B ARTHOLO.'vs au devant de lui. 

Ah’ Bazile , mon ami , loyezle bien rétabli. Votre 
accident n'a donc point eu de fuites? En vérité , 
le feigneur Alonzo m‘avoit fort effrayé fur votre 
état-, demandez lui , je partois pour vous aller voir* 
*& s’il ne m’avoit point retenu. . . . 

Bazile, étonné. 

Le feigneur Alonzo?*... . 

, . • Figaro frappe du pied. 

Eh quoi, toujours des accrocs ? Deux heures pour 

une méchante barbe Chienne de pratique ! 

Bazile, regardant tout le monde. 

Me ferez -vous bien le plaifir de mc dire » me ^" 
fieurs? 

Figaro. 

Vous lui parlerez quand je ferai parti. 
Bazile. 

.. Mais encore faudroit-il. ... ' 

Le comte. 

tjl faudroit vous taire, Bazile. Croyez -vous ap- 
prendLre à monfieur quelque chofe qu’il ignorer Je lui 
ai raconté que vous m^aviez charge de venir donner 
uqe leçon de muGque à votre place. 


\ 
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Bazile, plus étonné. 

La leçon de mufique î. .... Alonzoî. . . . .' 

R o s i s E, à part à Bazile . 

Eh ! taifez-vous. 

Bazile. 

Elle auffi ! 

Le COMTE* bas à Bartholo. 
Dites-lui donc tout bas que nous en lommes con- 
venus. 

Bartholo, à Bazile à part. 
N’allez pas nous démentir, Bazile , en dilant qu’il 
n’eft pas votre éleve : vous gâteriez tout. 

Bazile. 

Ah ! ah ! 

Bartholo, haut. 

En vérité , Bazile * on n’a pas plus de talent que 
, votre éleve. 

Bazile, Jlupèfait. 

> Que mon éleve ! (Bas. ) Je venois pour voufc 

dire que le comte eft déménagé. 

Bartholo, bas. 

Je le fais , taifez-vous. 

Bazile, bas. 

Qui vous l’a dit ? 

Bartholo, bas. 

Lui , apparemment. 

Le comte, bas. 

Moi , fans doute. Ecoutez feulement* 

R O s I N E, bas à Bazile . 

Eft-il fi difficile de vous taire '{ 

F I G a R o , Vas à Bazile. 

Humî Grand efeogrif! Il eftfourd! 

B a Z I L E , à part. 

Qui diable eft-ce donc qu’on trompe ici ? Tout le 
inonde eft dans le fecret. 

Bartholo, haut. 

Eh bien , Bazile , votre homme de loi ? 
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Figaro. 

Vous avez toute la foirée pour parler de l'homme 
de loi. ' 

Bartholo, Bazilc. 

Un mot -, dites-moi feulement fi vous êtes content 
de l’homme de loi ? 

B A Z I L È, effarés 

De l’homme de loi ? 

Le comte, fouriant. 

Vous ne l’avez pas vu , l’homme de loi 2 
B A Z I L E , impatienté. 

Eh ! non , je ne l’ai pas vu , l’homme de loi. 

Le comte, à Bartholo à part. 

Voulez-vous donc qu’il s’explique ici devant elle £ 
Renvoyez-le. 

Bartholo t bas au comte. 

Vous avez raifon. ( A Bazilc. ) Mais quel mal vousi 
a donc pris fi fubitement ? 

B a Z I l E , en colere. 

Je ne vous entends pas. 

Le e o M t e lui met à part une bourfe dans 

1 la main. 

Oui , monfieur vous demande ce que vous ve- 
nez faire ici , dans l’état d’indifpofition où vous êtes# 

Figaro. 

Il eft pâle comme un mort. 

B A z i L E, 

Ah ! je comprends. .... 

• * Lecomte. 

Allez vous coucher , mon cher Bazile : vous n’ètes 
pas bien , & vous nous faites mourir de frayeur. 
Allez vous coucher. 

Figaro. 

Il a la phyfionoraie toute renverfée. Allez vou9 
coucher. • 
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Bartholo. 

D’honneur, il fent la fievre d’une lieue. Allez 
vous coucher. 

Rosine. . „ 

Pourquoi donc êtes-vous forti ? On dit que cela 
fe gagne. Allez vous coucher. 

B A z I LE,flti dernier étonnement. 

Que j’aille me coucher ? 

TOUS LES ACTEURS ENSEMBLE... 
Eh ! fans doute. 

B a Z I L E, les regardant tous. 

En effet , meflieurs, je crois que je ne ferai pas 
mal de me retirer i je fens que je ne fuis pas ici 
dans mon affiette ordinaire. 

Bartholo. ■> 

A demain, toujours, fi vous êtes mieux. 

Le comte* 

Bazile , je fêtai chez vous de très-bonne heure. 
Figaro. 

Croyez-moi , tenez- vous bien chaudement dan» 
votre lit. * 

Rosine. 

Bon foir, monfieur Bazile. 

B A Z I L E , à part. 

Diable emporte fi j’y comprends rien ! Et fan» 
cette bourfe. . . . 

-Tous. 

Bon foir. Bazile, bon foir. - i 

B a Z I L E e» s'en allant. 

Eh bien , bon foir donc , bon foir. 

( Ils Raccompagnent tous en riant. ) 
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SCENE XII. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS , excepté BAZILE. 
Bartholo, d’un ton important. 

Cet homme là n’eft pas bien du tout. 

R o SINE. 

Il a les yeux égarés. 

Le comte. 

Le grand air l’aura faili. 

Figaro. 

Avez-vous vu comme il parloic tout feul ? Ce 
que c’eil: que de nous! ( A Bartholo.) Ah qa , vous 
décidez - vous cette fois 'i ( // lui pouffe un fauteuil 
très-loin du comte , £5? lui préjente le linge.) 

Le comte. 

Avant de finir, madame, je dois vous dire un 
mot eflentiel au progrès de l’art que j’ai l’honneur 
de vous enfeigner. ( Il s’approche , £5? lui parle bas à 
f oreille. ) 

Bartholo,/» Figaro. 

Eh mais , il femble que vous le fatfiez exprès de 
vous approcher, & de vous mettre devant moi pour 

m’empècher de voir 

Le comte, bas à Rofine. 

Nous avons la clef de la jaloulîe , & nous ferons 
ici à minuit. 

Figaro pajfe le linge au cou de Bartholo. 
Quoi voir '( Si c’étoic une leqon de danie , on vous 
falieroit d’y regarder ; maik du chant î . . . Atli,, ahi. 
Bartholo. 

Qu’eft-ce que c’ett? 

Figaro. 

Je ne fais ce qui m’eit entré dans Pceil. 

(i/ rapproche fa tête. ) 
Bartholo. 
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B A R T H O L O. 

Ne frottez donc pas. 

Figaro, ■■ 

C’eft le gauche. Voudriez-vous me faire îe plaifir 
d’y fouffler un peu fort? 

(Bartholo prend la tête de Figaro , regarde 

par-dejfus , le pouffe violemment , & va den iers 

les amans écouter Leur converfation. ) 

Le comte i bas à Rojine . 

* Et quant à votre lettre, je me fuis trouvé tantôt 
dans un tel embarras pour relier ici.. .. 

F i G a R O, if loin pour avertir . 

Hem!,..,, hem!. 

Le comte. 

Délolé de voir encore mon déguifement inu- 
tile 

BarthoIo, pajjant entre deux.) 

Votre ^déguifement inutile 

» Rosine, effrayée. 

Ah!’,..', 

Bartholo. 

Fort bien, madame, ne Vous gêrteZ pas. Com* 
ment, fous mes yeux même, eii ma préfenee, o* 
m’ofe outrager de la forte ! 

Le comté. 

Qu’avez-vous donc, feigneur? 

BarthoIo. 

Perfide Alonzo! 

Le comté.’ 

Seigneur Bartholo, fi vous avez fotivent des lu- 
bies comme celle dont le hafard me rend témoin, 
je ne fuis plus étonné de l’éloignement que made- 
moifelle [a pour devenir votre femme. 

Rosine. 

Sa femme, moi ! Pafler mes jours auprès d’un. 


Digitized by Google 



g2 LE BARBIER DE SEVILLE, 

vieux jaloux, qui, pour tout bonheur, offre à ma 
je une Ile un efclavage abominable ! 

Bartholo. 

\ Ah., qu’eft-ce que j’entends! 

Rosine, 

Oui, je le dis tout haut* je donnerai mon cœur 
& ma main à celui qui pourra m’arracher de cefte 
horrible prifon, où ma perfonne & mon- bien font 
retenus contre toute jufticc. ( Rofine fort. ) 


SCENE XIII. 

BARTHOLO, FIGARO, LE COMTE» 

• • » 

Bartholo. 

La colere me fuffoquç. 

Le e o mt e. 

En effet, feigneur, il eit difficile. qu’une jeun# 
femme 

F I G A. R O* 

Oui, une jeune femme, & un grand âge ; voilà 
ce qui trouble la tète d’un vieillard. 

Bartholo. 

Comment ! lorfque je les prends fur le fait ! Mau- 
dit barbier ! Il me prend des envies. . . . 
Figaro. 

Je me retire, il eft fou. 

Le comte. 

Et moi auffî ; d’honneur il eff fou. 
Figaro. 

il eft fou , il eft fou ( Ils fartent. ) 
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SCENE XIV. 

Bartholo, feul , les pour fuit. 

y E fuis fou î Infâmes fuborneurs , émiffaires du dia- 
ble , dont vous faites ici l’office , & qui puiffe vous 

emporter tous Je fuis fou! Je les ai vus 

comme je vois ce pupitre & me foutenir effron- 
tément Ah ! il n’y a que Bazile qui puiffe m’ex- 

pliquer ceci. Oui , envoyons-le chercher. Hola , quel- 
qu’un. .... Ah! j’oubiic que je n’ai perfonne 

Un voifin , le premier venu , n’importe. Il y a de 
quoi perdre l’efpritîil y a de quoi perdre l’efprit! 

Fin du troifieme a&e. 


¥ 

Pendant ['entrante , le théâtre s'obfcurcit : on en~ 
tend un bruit d'orage. 



a c T E l v. 

SCENE PREMIERE. 

* % . M 

( Le théâtre eft obfatr. ) 

BARTHOLO, DON BAZILE, me lan- 
terne de papier à la main. 

Bartholo. 

Comment, Bazile, vous ne le connoiffcz pas ? 
Ce que vous dites eli-il p.offibie ? 

F 0 
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B A Z I L E. 

Vous m’interrogeriez cent fois , que je vous fe- 
rois toujours la meme réponfe. S’il vous a remis la 
lettre de Rofine, c’eft fans doute un des émiflaires 
du comte. Mais, à la magnificence du préfent qu’il 
m’a fait, il le pourroit que ce fût le comte lui-même. 
B A R t h o L O. 

Quelle apparence? Mais à propos de ce préfent» 
eh , pourquoi l’avez-vous reçu ? 

B a z I L E. 

Vous aviez l’air d’accord ; je n’y entendois rien ; 
& dans les cas difficiles à juger, une bourfe d’or 
me parole toujours un argument fans répliqué. Et 
puis , comme dit le proverbe, ce qui eft bon. à 
prendre. . . 

Bartholo. 

J’entends , eft bon. . . 

B A Z I L E. 

A garder. 

Bartholo, furpris . 

Ah, ah! ' 

B A Z I L £. 

Oui , j'ai arrangé comme cela plufieurs petits 
proverbes avec des variations. Mais, allons au fair, 
à quoi vous arrêtez-vous ? 

• Bartholo. 

En ma place, Bazile, ne feriez-vous pas les der- 
niers efforts pour la pofféder ? 

Bazile. 

Ma foi , non , doéteur. En toute efpece de biens , 
poiieder eft peu de chofe ; c’eft jouir qui rend heu- 
reux : mon avis eft, qu’époufer une femme dont 
on n’eft point aimé, c’eft s’expofer... 

Bartholo. 

Vous craindriez les accidens ? 

B A Z I L E. 

H'i.he, moniteur on en voit beaucoup cette 
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année. Je ne ferois point violence à Ton cœur. 

B A R T h o l o. 

Votre valet , Bazile. Il vaut mieux qu’elle pleure 
de m’avoir, que moi je meure de nesi’avoir pas. 
Bazile. 

Il y va de la vie? Epoufez, do&eur* epoufez. 

Bartholo. 

Aufïi ferai-je , & cette nuit même. 

Bazile. 

Adieu donc., .. Souvenez- vous , en parlant à la 
pupille, de les rendre tous plus noirs que l’enfer. 
Bartholo. 

Vous avez raifon. 

Bazile. ' 

La calomnie, dodeur, la calomnie. Il faut tou- 
jours en venir là. 

Bartho-lo. 

Voici la lettre deRofine,que cet Alonzo m’a re- 
mife , & il m’a montré , fans le vouloir , l’ufage que 
j’en dois faire auprès d’elle. 

Bazile. 

Adieu: nous ferons tous ici à quatre heures. 

Bartholo. 

Pourquoi pas plus tôt? 

Bazile. v • 
Impofliblej le notaire eft retenu. 

Bartholo., 

Pour un mariage? 

Bazile. _ 

Oui , chez le barbier Figaro i c’eft fa niece qu’il 
marie. 

B a r t h o L o: ‘ 

Sa nicee ? Il n’en a pas 

Bazile. 

Voilà ce qu’ils ont dit au notaire. 

Bartholo. 

Ce drôle eft du complot -, que diable} 
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B A Z I L E. 

Eft-ce que vous pen feriez 

B A R T H O L O. 

Ma foi» ces gens-là font fi alertes. Tenez , mon 
ami, je ne fuis pas tranquille. Retournez chez le 
notaire, , Qu’il vienne ici fur-le-champ avec vous. 

B a z I ,L E. 

Il pleut, il fait un tems du diable; mais rien 
ne m’arrête pour Vous fervir. Que faites-vous donc 
B a r t h o l o. 

Je vous reconduis; n’ont- ils pas fait eftropier 
tout mon monde , par ce Figaro ! Je fuis feul ici. 

B A Z I L E. 

J’ai ma lanterne. 

- B A R T H o L o. 

Tenez , Bazile , voilà mon pafle-par-tout , ie.vouï 
attends , je veille ; & vienne qui voudra , hors le 
notaire & vous , perfonne n’entrera de la nuit. 

Bazile. 

Avec ces précautions , vous êtes for de votre fait. 



SCENE II. 


ROSINE, feuU , for tant de fa chambae. 

]El me fembhïit avoir entendu parier. Il eft mi- 
nuit fonné ; Lindor ne vient point ! Ce mauvais 
tems même étoit propre à le favorifer. Sûr de ne 
rencontrer perfonne. . . Ah , Liqdorî fi vousrn’a- 
viez trompée ! . . . Quel bruit entends-je 't ... Dieux ! 
c’eft mon tuteur. Rentrons. 
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SCENE I I I. 
ROSINE, BARTHOLO. 
Bartholo rentre avec de la lumière . 

jtVh! Rofine , puifque vous n’êtes pas encore ren- 
trée dans votre appartement.... 

Rosine. 

Je vais me retirer. 

Bartholo. 

Parlctems affreux qu’il fait, vous ne reposez 
pas , & j’ai dès chofes très-preflées à vous dire. 
Rosine. 

Que me voulez-vous, monfieur? N’eft-ce donc 
pas affez d’ètre tourmentée le jour? 

Bartholo. 

Rofine, écoutez-moi. 

Rosine. 

Demain je vous eht'éndrai. 

Bartholo. 

Un moment, de graéè. 

Rosine,/? part . 

S’il allôit venir! 

Bartholo lui montre fa lettre . 

Cou noilfez- vous cette lettre? 

Rosine la reconnaît . 

Ah , grands dieux!... 

. Bartholo. 

Mon intention , Rofine , n’ett point de vous 
faire de reproches : à votre âge on peut s’égarer 5 
mais je fuis votre amij ccoutez-moi. 

Rosine. 

Je n*en puis plus. 

Bartholo. 

Cette lettre que vous avez écrite au comte Al- 
maviva.,. F iv 

\ • 
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Rosine étonnée. 

Au comte Almaviva! 

Bàrtholo. 

Voyez quel homme affreux eft ce comte: auflî. 
tôt qu’il l’a reçue , il en a fait trophée i je la tien* 
d’une femme à qui il l’a facrifiée. 

Rosine. 

Le comte Almaviva !... 

Bàrtholo. ' 

Vous avez peine à vous perfuader cette horreur. 
L’inexpérience, Rofine, rend votre fexe confiane 
& crédule; mais apprenez dans quel piegeon vous 
flttiroit. Cette femme m’a fait donner avis de tout, 
apparemment pour écarter une rivale auffi dange- 
reufe que vous. J’en frémis ! le plus abominable 
complot , entre Almaviva , Figaro & cet Alonzo , 
cet éleve fuppofe de Bazile , qui porte un autre nom 
& n’efl que le vil agent du comte , alloit vous en., 
traîner dans ui) abyme , dont rien n’eût pu vou* 
tirer. 

Rosine, accablée . 

Quelle horreur !... 

Bàrtholo,/» part. 

Ah! c’efl; Lindor. 

Rosine. 

C’eft pour le comte Almaviva. . . C’efl: pour ua 
autre. . . 

Bàrtholo. 

Voilà ce qu’on m’a dit, en me remettant votr* 
lettre. 

Rosine, outrée. 

Ah , quelle indignité ! . . .. Il en fera puni. . . ^ 
Monfieur, vous avez defiré de m’époufer? 
Bàrtholo. 

Tu connois la vivacité de mes fentimens. 
Rosi -n e. 

S’il peut vous en reltçr encore , je fuis à v ous»’ 
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Bartholo. 

Eh bien , le notaire viendra cette nuit même. 
Rosine. 

Ce n’eft pas tout : 6 ciel ! fuis-je alfez humi- 
liée !... Apprenez que dans peu le perfide ofe en- 
trer par cette jaloufie , dont ils ont eu l’art de vous 
dérober la clef. 

Bartholo, regardant au troujjeau. 

Ah , les fcélerats ! Mon enfant , je ne te quitte 
plus. 

Rosine, avec effroi. 

Ah , monfieur ! Et s’ils font armés ? 
Bartholo. 

Tu as raifon ; je perdrois ma vengeance. Monte 
chez Marceline renferme-toi chez elle à double tour. 
Je vais chercher main forte, & l’attendre auprès de 
la maifon. Arrêté comme voleur , nous aurons le 
plaihr d’en être à la fois vengés & délivrés ! Et 
compte que mon amour te dédommagera... 

Rosine,^ défefpoir. 

Oubliez feulement mon erreur. ( A part.) Ah 9 
je m’en punis alfez! • • 

B artholo, s'en allant. 

Allons nous embufquer. A la fin je la tiens. 

( Il fort. ) 

1 

—■■■■!■ 

V S C E N E IV. 

ROSINE, feule. . . , 

Son amour me dédommagera. . . Malheureufe f. .1 
( Elle tirefon mouchoir , abandonne aux larmes. ) 
Que faire ?. . Il va venir. Je veux relier , & feindre 
avec lui , pour te contempler un moment dans toute 
fa noirceur. La balTelIe de fon procédé fera mon 
préfervatif. . . . AJh ! j’en ai grand befoin. Figure 
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noble ! air doux ! une voix fi tendre !... Et ce n’eft 
que le vil agent d’un corrupteur ! Ah , malheureuse , 
malheureux !... Ciel! on ouvre la jaloulïe. ( Elle 
fc fauve. ) 


SCENE V. 

LE COMTE, FIGARO, enveloppé d'un man- 
teau pparoit à la fenêtre. 

Figaro parle en-dehors. 

V^UELQU’un s’enfuit; entrerai-je? 

^ - ' Lecomte, en-dehors. 

Un homme ? 

Figaro. 

Non. 

Lecomte. 

C’eft Rofine , que ta figure atroce aura mile en 

fuite. , , , . 

FIGARO faute dans la chambre. > 
TVÏa foi , je le crois... Nous voici enfin arrivés, 
malgré la pluie , la foudre . & les éclaira. 

L -E comte, enveloppé d'un long manteau. 
< Donne-moi la main. (// faute à Jon tour.) A 

nous la victoire. 

Figaro jette fon manteau. 

Nous fommes tout percés. Charmant tems , pour 
aller en bonne fortune ! Monléigneur , comment 
trouvez-vous -cette nuit ? 

Le comte. 

' Superbe pour un amant. 

Figaro. 

Oui, mais pour un confident?.. Et fi quelqu’un 
alloit nous furprendre ici? 

L e c o m t e. 

N’es-tu pas avec moi? J’ai bien Uûé autre in- 
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quiétude; c’eft de la déterminer à quitter fur-le- 
chainp la mai Ion du tuteur. 

Figaro. 

Vous avez pour vous/trois paflions toutes puiC. 
fantes fur le beau fexe; l’amour, la haine, & la 
crainte. 

L g COMTE resarde dans Pobfctiritû 

Comment lui annoncer brufquement que le no- 
taire l’attend chez toi, pour nous unir? Elle trou- 
vera mon projet bien hardi. Elle va me nommer 
audacieux. 

Figaro. 

Si elle vous. nomme audacieux, vous l’appellerez 
cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu’on les.ap- 
pelle cruelles. Au furplus, fi .fou amour eft tel que 
vous le délirez, vous lui direz qui vous êtes j elle 
ne doutera plus de vos fentimens. 


SCENE VI. 

LE COMTE, ROSINE, FIGAROi 
Le c o m t e. 

(Figaro allume toutes les bougies qui font fur la table J) 

]L. A voici. ..Ma belle Rofine!... 

R O s i N e, d'un. ton très-compofi. 

Je commençons, monfieur» à craindre que vous 
ne vinifiez pas. • - > 

Le comte. 

Charmante inquiétude !... Mademoifelle , il ne 
me convient point d’abufer des circonftances potwr 
vous propofer de partager Je fort d’un infortuné ; 
mais quelqu’afyle que vous .choiliffiez , je jure mon 
honneur... 


» 
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Rosine. 

MonGeur, G le don de ma main n’avoit pas dût 
Ibivre à l’inftant celui de mon cœur , vous ne fe- 
riez pas ici. Que la néceffité juftifie à vos yeux ce 
que cette entrevue a d’irrégulier î 
Lecomte. 

vous, RoGne, la compagne d’un malheureux, 
fans fortune , fans naiiTance ! . . 

Rosine. 

La nniflance, la fortune ‘i LaifTons là les jeux 
du liafard i & G vous m’aflurez que vos intentions 
font pures. . . . 

Le COMTE, à fies pieds . 

Ah , Rofine! je vous adore. . . 

Rosine, indignée. 

Arrêtez, malheureux !... Vous ofez profaner. . I 
Tu m’adores !.. Va , tu n’es plus dangereux pour moi j 
j’attendois ce mot pour te détefter. Mais avant de 
t’abandonner au remords qui t’attend , ( En pleu- 
rant. ) apprends que je t’aimois •, apprends que je 
faifois mon bonheur de partager ton mauvais fort. 
Milèrable Lindor! j’allois tout quitter pour te fui- 
vre. Mais le lâche abus que tu as fait de mes bontés , 
& l’indignité de cet affreux comte Almaviva , à qui 
tu me vendois, ont fait rentrer dans mes mains ce 
témoignage de ma foibleffe. Connois-tu cette lettre? 

Le COMTE, vivement . 

Que votre tuteur vous a remife ? 

Rosi N E, fièrement . v 

Oui , je lui eç. ai l’obligation. 

Le comte. 

Dieux , que je fuis heureux ! Il la tient de moi. 
Dans mon embarras , hier , je m’en fuis fervi pour 
arracher fa confiance } & je n’ai pu trouver l’inftant 
de vous en informer. Ah , Rofine, il çft donc vrai 
$ue vous m’aimez véritablement!,, 4 • 
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COMEDIE 

Figaro. 

Monfeigneur , vous cherchiez une femme qui vous 
aimât pour vous-même. . . 

Rosine. 

Monfeigneur î Que dit-il '{. . 

Le comte, jetant fon large manteau * 
paraît en habit magnifique. 

O la plus aimée des femmes ! il n’eft plus teins 
de vous abufer : l’heureux homme que vous voyez 
à vos pieds , n’eft: point Lindor \ je fuis le comte 
Almaviva, qui meurt d’amour, & vous cherche en 
vain depuis fix mois. 

Rosine tombe dans les bras du comte. 

Ah!... 

Le COMTE, e frayé. 

Figaro ? 

Figaro. 

Point d’inquiétude , monfeigneur ; la douce émo- 
tion de la joie n’a jamais de fuites facheufes; la 
Voilà , la voilà qui reprend fes fens. Morbleu , qu’elle 
eft belle! 

Rosine. 

- Ah , Lindor !.. .. Ah , moniieur , que je fuis cou- 
• pable ! J’allois me donner cette nuit même à mon 
tuteur. 

Le comte. 

Vous,Rofine! 

Rosine. 

Ne voyez que ma punition. J’aurois pafle ma 
vie à vous déteiier. Ah , Lindor , le plus affreux fup- 
plice n’eft-il pas de haïr , quand on lent qu’on eft 
faite pour aimer ? 

Figaro regarde à la fenêtre. 

Monfeigneur, le retour eft fermé j l’échelle eft 
enlevée. 

,L E COMTE, 

Enlevée ? * 
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Rosine, troublée. 

Oüi , c’èft moi c’eft le dodeur. Voilà le fruit 

de ma crédulité. Il fait que vous êtes ici , & va ve- 
nir avec main-forte. 

Figaro regarde encore. 

Moflféigneur ! on ouvre la porte de la rue. 

Rosine, courant dans les bras du comte 
avec frayeur. 

Ah, Lindor!... 

Le COMTE, avec fermeté. 

Rofine, vous m’aimez! Je ne crains perfonne; 
& vous ferez ma femme. J’aurai donc le plaifir de 
punit âf mon gré l’odieux vieillard !.. 

Rosine. 

Non , non , grâce pour lui , cher Lindor ! Mon 
cœur elt (i plein , que la vengeance ne peut y trou- 
ver place. 


SCENE VIL 

LE NOTAIRE, DON BAZILE, LES 
ACTEURS PRÉCÉDENT- 
Figaro. 

Mon seigneur, c’eft notre notaire. 

Le comte. 

Et l’ami Bazile avec lui ! 

Bazile. 

Ah, qu’eft-ce que j’apperçois ? 

Figaro. 

£h! par quel hafard , notre ami. . . . 

Bazile. 

Par quel accident, meilleurs. . 

L~E N OTAI RE. . 

Sont-ce là les futurs conjoints i 
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Le comte. 

Oui , monfieur. Vous deviez unir la (ignora Tto- 
fine &.moi cette nuit , chez le barbier Figaro ; mais 
nous avons préféré cette mailon , pour des raifons 
que vous faurez. Avezwvous notre contrat? 

Le notaire. 

J’ai donc l'honneur de parler à fon excellence 
monfieur le comte Almaviva? 

Figaro. 

Précifément. 

B A z I I E, à part. 

Si c’eft pour cela qu’il m’a donné le pafle-par- 
tout. . . . 

Le notaire. 

h C’eft que j’ai deux contrats de mariage, mon- 
feigneur ; ne confondons point : voici le vôtre , Se 
c’eft ici celui du, feigneur Bartholo , avec la lïgnora... 
Roline auffi ? Les demoifelles apparemment font 
deux fœurs qui portent le même nom ? 

Le comte. 

Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous 
feryir de lecond témoin. ( Ils ftgnent. ) 
Bazile. 

Mais votre excellence. ... Je ne comprends pas. . • 

Le comte. 

Mon maître Bazile, un rien vous embarrafle , & 
tout vous étopne. , 

Bazile. 

Monreigneur. . . . Mais fi le do&cur. ... 

Le comte, lui jetant une bonrfe. 

Vous faites l’enfant î Signez donc vite. 

Bazile, étonné. 

Ah, ah!... . 

F I G A R . Q, 

Où donc 1 eft la difficulté de figner? 

Bazile, prfant la bourfe. 

.11 ït’y en a plus } mais c’eft que moi, quand j’ai 
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donné ma parole une fois, il faut des motifs d’urt 
grand poids.. . . ( II figne. ) 


SCENE VIII &? derniere. 

BARTHOLO, UN ALCADE DES ALGUASILS, 
DES VALETS avec des flambeaux , &LES AC- 
TEURS PRÉCÉDENS. 

BARTHOLO voit le comte baifer la main de 
Rofine , 8? Figaro qui embrajfe grotesquement D. 
Bazile. Il crie , en prenant le notaire à la gorge. 

Ros i N e avec ces fripons ! Arrêtez tout le monde. 
J’en tiens un au collet. 

Le notaire. 

C’eft votre notaire. 

Bazile. 

C’eft votre notaire. Vous moquez-vous? 
Bartholo. 

Ah, don Bazile ! Eh comment êtes-vous ici? 
Bazile. 

* Mais plutôt vous, comment n’y êtes- vous pas? 
L’ A l c a o e , montrant Figaro. 

Un moment; je connois celui-ci. Que;viens-tu 
faire en cette maifon , à des heures indues? 

Figaro. 

Heure indue ? Monfieur voit bien qu’il eft auflt 
près du matinyque du foir. D’ailleurs je fuis de la 
compagnie de Ion excellence monfeigneur le comte 
Almaviva. 

Bartholo. 

Almaviva ï 

L’alcade. 
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fi . P L’ A L C A D E. 

Ce rie font donc pas des voleurs ? 

t -<r , B A R T H O L O. 

, . ls c r e ! a - ; • - Par-tout ailleurs, monfieur le 
comte , je fuis le ferviteur de votre excellence j 
mais vous Tentez que la fupériorité du rang eft ici 

fans force. Ayez, s'il vous plaît, la bonté i vous 
retirer. 

L É c o m t t. 

Oui, le rang doit être ici fans force; mais ce 
qui en a beaucoup , eft la préférence que mademoi- 
selle vient de m accorder fur vous , en fe donnant 
a moi volontairement. 

... BarthOLCT. / 

Que dit-il, Roline? 

Tl J- < — f , B. ° s 1 N É. 

fl dit vrai. D’où naît votre étonnement ? Ne de- 
Vois-je pas cette nuit même être vengée d'un trom- 
peur { Je le fuis. 

B A 2 I L E. 

Quand je vous difois que c’étoit le comte lui- 
mcmc j docteur ? y 

. B A R T H O t O. 

Que m’importe à moi ? Plaifant mariage ! Où 
font les témoins ? • s 

TI Lé ^notaire. 

I L n ÿ manque rien. Je fuis afEfté de ces deux 
ipeftxeure. 

B A R T H O L O. 

Comment, Baziie ! vous avez figné ? 

B A Z I L E. 

Que voulez- vous ? Ce diable d’homme a toujours 
des poches pleines d’argumens irréfiftibles. 
Bartholo. 

Je me moque de fes argumens. J’uferai de mort 
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Lecomte. 

Vous l’avez -perdue , en enabufant. 

Bartholo. 

La demoifelle eft mineure. 

Figaro. 

Elle vient de s’émanciper. 

BARTHOLO. 

Qui te parle à toi , maître fripon ? 

L e c o m T E. 

Mademoifelle eft noble & belle ; je fuis homme de 
qualité , jeune & riche ; elle eft ma femme : à ce titre 
qui nous honore également, prétend -on me 4 
difputer ‘i 

Bartholo. 

Jamais on ne l’Otera de mes mains. 

Le comte. 

Elle n’eft plus en votre pouvoir. Je la mets fous 
l’autorité des loix ; & monsieur que vous avez ame- 
né vous-même, la protégera contre la violence que 
vous voulez lui faire. Les vrais magiftrats font les 
foutiens de tous ceux qu’on opprime. 

L’alcade. 

Certainement. Et cette inutile réfiftance au plus 
honorable mariage , indique alfez fa frayeur fur la 
mauvaife adminiftration des biens de fa pupille, 
dont il faudra qu’ri rende compte. 

Le comte. 

Ah ! qu’il confente à tout , & je jie lui demande 
rien. 

Figaro. 

Que la quittance de mes cent écus. Ne perdons 
pas la tète. 

Bartholo, irrité . 

Ils étoient tous contre moi; je me fuis fourré la 
tète dans un guêpier ! 

B A Z I 1 E. 

Quel guêpier! Ne pouvant avoir la femme, cal- 

i 
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